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T A B L E A U 

D F PARIS. 



tl fait bon crier un pcU^ 

Il n^ a plu^ d'églife des Quinze -Ving<s;^ 
qui comboit en ruines. II n'y a plus de porte 
Saint- Antoine , ihutile & gênante; elle a 
été abattue, comme ïa porte Saint -Honoré , 
comme celle dé la Conférence. 

Il n'y à plus de petit Châtelet , qui înter- 
ceptoit l'air de l'Hôtel-Dieu y Se qui fermoir 
défagréablemént le paflfage fréquenté de la 
rue Saint- Jacques. 

Là rivière de Seine n'eft ptus cachée , tout 
aii milieu de la ville, par les vilaines maifons* 
que Von avoit bâties fur des ponts ; ces mai« 
Tom. XI. À 
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fons font tombées ôc tombent encore au 
moment cfù Récris. Avec quel plaifir japper- 
^ois ces décombres, & les|accidens bizarres 
qu offre leur démolition ! Si rien n'eft plus 
hideux à Tœil que ces bois pourris ^ ces 
plâtras » & ce jaune morcier qui lioit ces tiids 
a rats , ils fatisfont du moins , en tombant , 
aux vœux des bons citoyens ; aux miens , car 
j'ai jeté mon cri contre ces mafures ^ & la 
plume enfia a décidé le marteau ; il s'eft levé 
de toutes parts contre les traces de la bar- 
barie. Eh! n*étoit-il pas tempsde rendre à 
la ville, & fen coup-d'œil, &laralubrité 
^e ralr , en jetant a bas ces miféirables 
édifices qui menaçoient d'encombrer un jour 
le fleuve nçurricier de la capitale? 
' Accourez , étrangers , venez jouir du coup- 
d'œil que nous vous avons préparé : la ville a 
a bien changé dafpeâ: depuis vingt-cinq ans ! 
nous avons tant fait la guerre aux vifigots , 
nous avons tant crié dans nos livres, que les 
barbares n*ont pu endurcir leurs oreilles aux 
flfïlages aigus & prolongés de la dérifion ; ils 
fe font reformés malgré eux. Je me promèht 
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triomphammenc^Tur ces ponts dégagés > & je 
profcris du doigt toute la rue de la Pelleterie 
pour achever le coup*d*œiL 

Nous allons les pourfuivre encore da^s 
leurs derniers Tetranchemens » ces viHgots , 
& nous vous promettons , dans un deminècle^ 
une ville que l'Europe admirera , & qui fera 
pafier nos premières clameurs pour les cris 
d'an mifantrope farouche. Tant mieux. 

Il fait donc bon crier un peu. Je n'y ai ja- 
mais manqué pour ma part 3 & j'en goûte 
aujourdliuî les fruits. 

£t la très-fainte loi habeas corpus , comme 
difenr les Anglais ^ fi par exemple nous pou- 
vions ramener en France , à force de crier ^ 
cette liberté du corps vaudroit bien celle de 
la vue ; cela vaudroit bien la démolition des 
mafuces qui furchargeoient les ponts. Qu'en 
dites -vptts , leAeurs ? • . • Patience. 
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Hauteur des maifons. 

I L a fallu mettre un frein à la hauteur dé^ 
mefuréé des maifons de Paris : car quelques 
particuliers avoient réellement bâti une mai** 
fon fur une autre. La hauteur eft reftreinte à 
foixante-dix pieds, non compris le toit. Des 
malheureux bourgeois, dans certains quar- 
tiers , n'ont ni air ^ ni jour. Les uns fouffrenc, 
pour être obligés d'efcaladec journellemenc 
des efcaliers auflî longs que l'éckelle myfté- 
rieufe. Les pauvres , qui les habitent par 
économie , paient la monture du bois , de 
Teau plus cher y les autres allument de la chan* 
délie en plein midi pour faire leur diné« 

Cette élévation prodigieufe coptrafte sin- 
gulièrement avec rétranglement de nos rues« 
Nos grandes routes, où il ne paffe des voitures 
que de temps â autre^. font trop vaAes , Se 
nos rues y où il en pafTe des douzaines â la 
fois , font il étroites » qu'il y a des embarras 
continuels. 



\ 



(5) 

Le Mont - de - Piété a feul le privilège de 
n'être point adujetti , comme les maifons 
particulières , à une élévation déterminée. 
Lorfque les voifins fe font plaints de Ton ex- 
ceflive hauteur , ils ont été déboutés par arrêt. 
Comme ic'eft ïi le dépôt des gages mobi- 
liaires de tout le public , on a befoin d'un 
emplacement illimité. On eftime qu'il y re« 
pofe en dépôt de toute efpèce , «ne valeur de 
quarante millions. Rien ne fait plus trembler 
que ridée d'un incendie qui dévoreroit ces 
dernières re(!burces de la portion pauvre Se 
nombreufe de la ville. 
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A vue d'oifeau^ 

Lj U haut des tours de Notre-Dame 4 on voie 
pêle-mêle les palais voluptueux & le« hôpi- 
taux, les (ailes de fpeâacle & les maifons de 
force. J'y ai compté deux cent quarante clo- 
chers environ , & il y en a davantage : les 
recomptera après moi qui voudra. 

Que d'édifices dans cet efpace étroit ! (.es 
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cours » les tnclos^ les jardins , en occupent la 
moitié. Ou font les gages dç fubfiftànce de 
tous ces hommes, perchés les uns fur les 
autres ? Comment obligent - ils les habitans 
de ces vaftes campagnes a femer , à labpurer 
pour eux, à les nourrir enfin? Tous les maux 
de la fociété font réunis dans cette ville , 8c 
un ordre apparent y règne cependant ; c*eft 
abfolument le contraire de cette'communauté 
de biens qui étoit en vigueur à Lacédçmone, 
communauté cimientée fur Tefclavage des 
malheureux Ilotes. 

En voyant cette enceinte peuplée, j^ peu- 
fois aux fuites effroyables qu*auroît un trem- 
blement de rerre. Dieu ! prcfervez Paris 
d'un pareil défaftre , deux minutes, renverfe- 
roient les travaux de dix fiecles. Les palais de 
les maifons ébranlées , les temples renverfés , 
les voûtes fe féparant , que dçviendroit cette 
fociété errante , abandonnée à elle-même ? Ec 
û , dans le fein de la paix 8c de la tranquillité 
univerfelle ^ les magiftrats font accablés fous 
le poids des affaires 'y Ci , pour arrêter quel- 
ques, défordres , ils paffent les jours 8c les 
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nuits a imaginer les remèdes , que feroic-on 
de ce peuple fans afyle ? Comment pourvoir 
à fa fubfiftance, habiller des hommes prefque 
nuds, reâufcîcer une ville Immenfe couchée 
dans un vafte tombeau entouré de ruines plus 
immenfes encore , que lœil peut à peine 
mefurer ? Je nefonge point à cette image que 
je ne me dife : Oh ! fi le foyer étoit fous ces 
tours! ôcmon imagination alarmée ^fe rappe- 
lant Lima y Meifine » Lisbonne^ voit le juge 
enfévéli fous fon tribunal, le pontife fous Tau- 
tel y le commerçant fous fes ballots. Que de- 
^îendroit Tordre? Oh! c'eft alors qu'on verroit 
combien la nature vis-à-vis d'elle-même, 
ouvre la porte â une licence effrénée j car 
l'homme eft capable , dans ces terribles cala- 
mités, d'oublier tous les principes*. L'avarice^ 
la cupidité s'élancecoienr au milieu des dé** 
combres & des feux , pour y chercher de l'or, 
au ha&rd d'être enfevelies fous les débris j la 
clôture des vierges confacrées i Dieu feroit 
rompue. On a vu , dans ces heures tuâiul- 
tueufes , la pudeur 8c la chafteté s'envoler 
avec le frein des inftitutions ; & c'eft , fans 
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doute y une image trop vraie , que celle qni 
nous repréfente les peuples dp Spdome & dç 
Gomorrhe bruraux & criipir^els encore au 
milieu des flammes qui confumoiienc leurs 
villes. . 

Dieu! écartez un tel fléau ! Que l'homme 
ne fe montre pas fous cette forme hideufe. 
Ces fecouflTes imprévues fpnt fortir tous les 
vices du cœur de Thommê déchaîné du cercle 
des loix : elles font donc bienfaifantes , ces 
loix que Tinfenfé outrage- au fond de fou 
cœur. 

11 eft vrai que le financier feroit fans or,' 
la duchefle fans équipage , le prélat fans mitre, 
racadémi^ien fans fauteuil, & ces images, 
je ne fais pourquoi ,fontfourîreau milieu de * 
tant d'autres terribles & fanglanteç. Ceux qui 
commandoient le jour d'auparavant ne trpu- 
veroient perfonne qui leur obéiroit j il n'y 
auroit plus pi oiaîcre ni fujet, 
_ , C'eft un didon à Paris , que , fans U^ 
prières de quelques bonnes âmes , la ville ferait 
abîmée. Quelques âmes pieufes le croient & 
le dirent : il faut les laifler dire 6c croire^ 
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Mais s'il reftoit des hommes ^ ilj aurolc 
june policis ; elk s'éleveroii fur les raines dé 
la ville, elle deviendroic inexorable d'après 
}a nécefficé & les circonftances : & nVt-il 
pas fallu faire marcher le bourreau fur Lis- 
bonne renverfée , & planter des potences 
parmi les décombres des maifbns. Les loix , 
dans leur pourfuite & dans leur vengeance » 
devinrent rQut-4*CQup aufii convuKîves que 
Tavoient été les entrailles du globe. 

Un jour viendra que les pièces d'eau de 
Verfailles fe changeront en marais , les ber- 
ceaux s'obdriieront , toutes les avenues fe 
fermeront : car quand l'homme rerire fa main , 
la nature commence fon ouvrage. Les vé- 
gétaux naturels feront la guerre aux végétaux 
étrangers \ les chardons étoiles étoufferont les 
gazons y les touffçs d'orties s'empareront des 
ftatues , & des moufles verds^tres rongeront le 
fein & les joues de ces ftatues , de ces marbres 
dont on admire la beauté. La nature , qui 
s'étudie à effacer de toutes parts la main fy- 
pié trique de l'homme , pou0èra Içs rofeaux 
vers le château ; une mulcitûde d'arbres l'aA 



( IC) 

^égeconi^ 8c prenant racine dans les fentes i 
écarteront les pierres & démoliront l'édifice j 
les planchers feront à jour , le vent fîfflera , 
les armes feront effacées » & les ruines feront 
couronnées de ces végétaux qui rampent & 
qui s'élèvent ; un cyprès croîtra au lieu où 
repofe la majefté royale , & le tems aura fait 
monter la végétation fur routes les parties dé 
ce château entr*ouvert , expofé de toutes 
parts à l'aâioR des élémens. 

Ainfi j'ai vu , en Allemagne , de ces 
châteaux que la guerre & le tems avoient 
démolis à moitié , couverts par des végétaux 
Se des arbres de toutes efpèces , annoncer que 
la nature , maîtrefle de Ton ou vrage , reprend 
toujours (ts droits & plante fes enfeignes im- 
mortelles far les édifices les plus orgueilleux 
qu'a bâtis la main de l'homme* 



Les deux IclUs rues. 



Il n'y a rien de comparable , en Europe , d 
cette rue majeftueufe & charmante qui lie 



i la place de Louis XV â la place Royale : c*eft 

' le plus brillant aflemblage de fompcueux édi- 
6ces , de maifons riantes , de parterres à l'an- 
glaife , de pavillons à la grecque, de fpec- 
tacles de toute efpèce. Cette rue , dont la 
longueur eft d'une lieue , offre une prome* 
nade continue, 6c deux trottoirs naturels, 
larges & ornés d'arbres , y font foulés jour- 
nellement par cent mille fantafHnsj tandis 
que y dans le milieu , le pavé étincelle fous 
des équipages élégans, & que la variété des 
perfonnes à pied, à cheval, en cabriolet, 
en carroffe, donne l'idée du mouvement 
perpétuel. 

Cçtte fuperbe rue eft encore fufceptible 
de nouveaux embellidèmens ; tous les objets 
que Ion chercheroit vainement ailleurs , y 
font raflemblés , & Aes fontaines d'arrofe- 
ment garantident de la pouflîèr e les mai- 
fons & les paflànsj tandis que les locataires, 
fans fortir de chez eux , y jouiflent d'un coup- 
d'œii unique* 

De l'autre coté de la ville , on voit lin 
Boulevard extérieur j & Ton fe promène 
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fous des arbres courbés çh berceau. C'eft 
^ encore pne rue mjigique , dont l'imîttenfe 
longueur, la largeur & la variété font con- 
frffer à tout le monde qu'il n'y a rien de tel ' 
en Europe j & de cette rue , ornée des plus 
beaux arbres & des plus beaux édifices, oa* 
arrive aux Invalides, à TEcole militaire, & 
au Champ-de^Mars. 

Mais, pour compléter ces rares beautés, 
quand verrai-je une ftatue équeftre rem^ 
placer la Baftillç, & ce monument difpa* 
roître à jarnais ? Alors un nouveau pont cou- 
vrant la rivière , joindroit le Jardin royal des 
plantes , aux belles terrafles qui j à l'autre 
rive , couronnent la Seine. 

L'entrée fuperbe de Paris par le pont de 
ffeuilly, ^ la place de Louis XV, eft digne 
afTurémçnt de la capitale de la France. La 
vue des quais , depuis Pafly jufqu'à l'Arfenal, 
retrace à l'imagination les quais de Babylone. 
{.es mafurçs qui fqrchargeoient les ponts , 
ne font plus , & ne formeront plus obftacle à 
l'agrément de la vue ^ Se àia falubrité d'un 
yafte CQur^nt d'^ir^ 
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Ce font des palais de fées qui coardnttéiXC 
les hauteurs de Pady ^ tandis que 1 œil fe 
plonge fur ceux qui bordent la Seine de 
l'autre côté. Les Champs-Éiifées & les Tui- 
leries ne forment plus qu'une feule de même 
promenade : toutes ces beautés frappent ima- 
gination la plus froide. 
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* terraffès. 

JE ne croîs -pas qu*il y ait fut la terte Un 
efpace aufli peuplé que Paris & fes environs, 
à quatre lieues à là ronde. Montez fur la 
terrafle de Bellevue , vous découvrez Téton- 
nant badin où Paris fe développe d perte de 
vue, au milieu d'une multitude infinie de 
maifons de plaifance. Cette vue, comme die 
le fuifTe du lieu , vaut au roi plus de cent 
millions de revenu : & le fuifie ne manqua 
point de répéter cette belle phrafe à l'em- 
pereur Jofeph II, ain(i qu'il fait à tout 
venant. 

Montez fur la terraHe de Saint*Germain i 
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fur celle de Meudon Se de fainc-Cloud » fur 
le donjon de Vin,cennes , fur la buue de 
Sanois, perfpeâiye nouvelle tic immenfe» 
où figurent Châteaux , villages Se bourgs , 
qui tous fourmillent d'habitans. 

La fertile & populeufe vallée de Mont* 
morenci offre un afpeft délicieux, & Ton 
ne trouve fon pendant nulle part. Mais ce 
qui frappe dans Paris Se dans fes environs » 
ce font ces édifices , tous formés de grandes 
pierres de taille, qui s'élèvent, fous des 
formes élégantes y à une prodigieufe hau- 
teur. Ce ne font pas la ces petits cubes de 
terre cuice qui fatiguent a Londres , par 
la monotonie de fes bâtiniens de brique. 



Lévites. 

a 
( .' . i 

On peut prévoir la chute d'un empire; mais , 
qui peut deviner quel bonnet , quel prner 
ment porterojnt les femmes lannée pro-r 
chaîne ? Qui peut prédire les mécamorphofes 
de la mode ? £h ! qui Teûc dit, que ççs rojbes 
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majeftueafes , donc les plis touchoicnt le 
pavé du temple de Jérufalem, & qui ap- 
parcenoienc fpécialemenc à la tribu confacrée 
à la garde de Tarche, entreroient dans les 
ajuftemens des femmes ^ Se que les élé- 
gantes & les petites - maîcreffes de Paris 
s'habilleroieuc d'après ce modèle antique & 
tefpeâable ? 
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, Coiffures. 

XjA femme de Marc-Aurèle , ce fage em- 
pereur y ne prenoit point fa part de k philo- 
fophie : il paraît qu'elle étoic bien extrava- 
gante 'r car en moins de di^-neuf années » 
elle fit parade de trois cents coiffures dif- 
férentes. Mais il pacoic que les Grecs & les 
RomainSj & même nos ancêtres, ont manqué 
de ce goût créateur qui imprime aux coif- 
fures de nos jours ce frais & ce motUtux 
qu accompagnent toujours la grâce & la va« 
ricte. 

Une femme difoic : J'iroîs à Rome y 
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thtrcheir la. mode , j'i/ le falloit, Qùelïe eft 
cette déelTe fantaftique qui commande 11 iiii- 
pcrieufemeiic ? G'eft de fori très-exprès com- 
mandement que tout fe fait , que les pilunies 
tomben: & fe relèvent, que \ts chapeaux 
prennent tontes fortes de formes , que les 
robes â langlaife ^ k robe en chemife^ la 
robe à ta turque y le pierrot , le caraco , ont 
{)aru tour à tour fur la fccne \ que le fichu 
ifès-ample fur le cou, nommé^cA^ menttar^ 
donne l*idée d'une gorge faillante. Les ro^ 
belles fe (bumettent , ou plutôt il n'y en à 
point dans fon empire. La toque & le peigne 
a chîçnon, ainfî quele eul de crin, ne peuvent 
fe dérober a la n>ode ; elle établit comme 
une grâce , ce qui étoit 5 il y a trois mois , 
un ridicule. 

Malgré la modci une jolie femme a là 
liberté des ornemens accidentels , pourvu 
toutefois que fa défobéiffance n'ait pas Tair 
d'une rébellion décidée , encore moins d'une 
confpiration formelle ; mais il ttj a point 
de femme afl'exaudacieufe pour détrôner tout- 
à «coup la mode ; c'eft par des dégradations 

favantes 
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fà vantes & bien ménagées , qu'une femme 
aimable ou jolie parvient à prendre à fçn tour 
le fcepttè de rernpire } les téméraires qui 
Ont voulu tuer la mode en un jour^ tn ont 
été punies par là véi'ge du ridicule & pat les 
brouhahas publics. . 

Lés dames ont adopté , depuis peiï y d'aller 
eft cabriolet fans cavalier^ elles y Vont feiiles^ 
elles y vont deux , mais fans hotnmes ; oa 
'diroit (Qu'elles Voudroîem changer de fexe. 

Le vêtement des femitïes doit avoir un 
ffexe ; & cet habillcthent doit cohtrafter avec le 
notre. Vnû femme doit êtte femme des pîeds 
à la tête ; pliis une feitirile ireffernblera a uii 
hbiUnîe, plus elle perdra à coup sût. 

Mais les femmes fe rapprochent le plus 
qu'elles peuvent de nos ufages. Elles portent 
aélellement les habits d'hommes , une redin- 
gotte à trois collets, des cheveux liés en cato- 
gan i une badine à la main , des foulietsà ta- 
lons plats j deux montres , & un gilc^ coupée 

Les femmes ainient enfuiee l'équitation ; 
elles foht preftes' comme les hommes ; puis 
elles cultivent la chymie 5 la phyfîque^ Se 

Tom. XL B 
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même la botanique. Le règne des lettres eft 
pa(ré ; les phyficiens remplacent les poètes Se 
les romanciers; la machine éleârique tienc 
lieu d une pièce de théâtre. 

Comme la physique entre par-tout , les 
femmes aiment d parler du feu univerfel ré- 
pandu dans la nature , du véhicule de la 
flamme éthérée. La phy{ïonomie d'une jolie 
fjemme s'enlumine aujourd'hui & s'enfume 
auprès des fourneaux d'un chy mille. 11 y a 
trente ans que Ton analyfoit le fentiment ; 
aujourd'hui on ne parle plus que du coup 
éleârique. .La mufique elie-^même ^ quoique 
cet art fo^t infiniment perfeâtonné » n'infpire 
pias aux femmes autant d'enthoufiafme que 
leur en donne la chymiè. 
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Cordonnier^ 

IL entre , il fe mét-aux geiv^ux d'une femme 
charmaqce : Vous ayt:^ un pied fondant ^ ma- 
damt^ia mûrquife ( prenant le foulier fait par 
fon devancier ) ; mais oh avc^^vous été chauf* 
fée ?. à Paris : cès^Ms^là n4 raifonrunt pas* 
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P'ous ay€\ dans le col du pied une grâce pariU 
culière ; elle nUJl point faïllante dafi$ cefouliet 
vijigot. Quoi ! de la pouffière ? Efi-ve que vous 
mat chc^ j madame la marqmfe ? En ce cas , vous 
ne deve\ repofer que fur un point. Jefuisglo-^ 
rieux d'àaàUler votre pied ; fen ai pris U 
deffin; fen confierai Inexécution à thon pre-* 

I mièr clerc y il eft expéditif ; jamais fon taleni 

ne s*ejl prêté à la déformation, h vousfâlue^ 
madame la marquife. 

Ce cotdonnier porte un habit tioir $ iiii« 

' perruque bien poudrée ; fa vefte eft de foie } 

il a 1 air dun greffier. 

Ses confrères ont de la poix aux mains ^ 
des perruques râpées , du gros linge iûtf 
mais ils travaillent pour le vulgaire \ ils ne- 

I chauflfent point les belles marquifes , 2c ils 

j ne compofent que des fouliers yifigots. 

I Quelle diftance entre la chaulTure dune 

femme de qualité ^ & celle d'une maîtrefle 
de penfion ? 

En 175a J'ai payé trois livres quinze fous , 
la même paire de ibuUers que |e paye au-» 
jourd'hui en 1 78 8 fix livres dix fcms. Le cuir 

Ba 
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cft moins bon ^ mais la chaaflTure a plus 
d'élégance. 

Apprencifs médecins ^ clucurgiens , jeunet 
jurifconfalces , clercs de notaires , jeunes 
officiers^ aUceors en herbe » apprentifs en 
finance & en géométrie > tcc. nous allions 
tous jadis à la comédie pour vingt fous ( & 
le fpeâacle entre nécedairement dans l'édi»* 
cation ) ; il en coûte aujourd'hui quarante-» 
huit fous. Il n'y a point eu de gradation \ tout* 
eft doublé de prix. Il faut obferver les varia- 
tions , parce qu'elles influent fur la i^anière 
d'être 9 & qu'elles expliquent, pour certaines 
clalTes d'hommes , la difficulté réelle de vivre ; 
ce qu'un fage gouvernement doit voir , caK 
culer & apprécier. 

Il y a* des frères cordonniers ; c'ed une 
communauté de frères unisj faifantdes fou* 
liers. Ils vivent, comm^ les anciens apôtres , 
du triyail de leurs mains \ ils chantent des 
pfi^aumes , Se battent le cuir , ce qui n'eft 
pas incompatible : on peut prier & travailler 
en même temps; les religieux ont féparé le 
travail de la prier». Les frères cordonniers 
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ont bien plus de reffemUance avec Us dïC» 
ciples de Jéfus-Chrifl: , que tous ces moines 
oififs logés dans des palais. 

Les frères cordonniers ont la rcpuçarion 
4e donner de bonne marchandife. Quand on 
eft vraiment chrétien » on eft néceflàirement 
honnête-^homme. Les frèrjes cordonniers fc 
font plaints à moi de la nouvelle taxe impofée 
fur les cuirs » qu'ils jugent tfop forte , Se 
dhéreufe au commerce ^ mais leur plainte 
ayoit un ait de rifîgnaiion qui prouvoic 
combien ils étoient fujets fournis aux <^^I|MP^ 
nànces du prince. 
"^ Sur cenrperfonnes> il y en a quatre*vingN 
dix qui ne paient pas comptant leurs cordon^ 
t^iers 'y il faut que les pauvres ouvriers fafTent 
crédit , fan$ quoi iU autoient moins de pta^ 
tiques* 



SayetUr, 

Pourquoi le favetier a-t-il Taîr plus'con- 
tent que le cordonnier ? La Fontaine 1 avok 
déjà retn^tqu^ avant moi ; c'eft qu'il eft moins 



orgueilleux , & qu'il a toujotfts plus d ouvrage 
qu'il n'en peut faire : on lui apporte la bè* 
fogne , tandis que le cordonnier eft obligé de 
l'aller* chercher. Réparateur heureux de la 
çhaujfure humaine ^ il vit en plein air , tient 
peu de place , ce qui eft le caraâir#du vifai 
fage ; il chante & travaille , travaille & 
chante, & il a le droit , de tiattrô fafemnae 
quand elle eft infolente , privilège que les 
grands feigneurs n'ont pas. ^ 

Au cpin d'un carrefour , il regarde tous 
lii|ik(rans; c*eft le premier témoin des évé« 
nemens publîcs , & le premier juge des rixes; 
rien ne gêne fa vue ni fon prononcé fur tout 
ce qui fe patTe autour de lui ; s'il paroi( im-i^ 
prégtîc d'une infouciance philofophique > il 
^ fort pour condamner ou abfoudre -char- 
retiers , fiacres , crocheteurs qui fe difputent 
kns, fin ; il élève k voix^ parle an pabiic.^ 
^ fa fentence prévaut. 

Henri IV faifoit raccommoder fes bottes, 
& n'en étoît pas moins un grand roi. H n'y 
^ pas foixante ans que les premiers bourgeois 
4^ la villi$ fi^ifbient r^CemeUr Içurs fouUers, 
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C'étoic donc autrefois une communauté nom» 
l)reure ; mais comme il n*eft rien de fiable 
fur la terre , rien à labri des outrages du 
temps \ il n'y a plus de maîcrife ; cependant , 
que le favetier fe garde bien de pouffer la 
réparation d'un foulier jufqu'à le rendre a(b- 
folument neuf» il paieroit une amende. 

Le favetier*, vivant fous rœil de tout fon 
quartier , ne connoît poinr cette faufleté hy- 
pocrite qui fe cache dans les boutiques ; il 
prend avec rudefTe la main de la fervante , îc 
la barbouille d'un gros baifer , en ferrant 
amoureufement fa croupe ; il connoît lés càt- 
barets àtz Porcherons ^ àt% Boulevards » la 
différence , la qualité & le prix des vins ^ & 
il vit le dimanche avec les petits-maîtres de 
là Gourtille ; là , il a horreur de Teau & des 
buveurs d'eau. 

11 n'a jamais été alTez riche pour entrer 
dans des lieux de proftitution \ Se quand il 
travaille pour celles qui les meublent , il les 
oblige de venir à fa boutique prendre le ref- 
femelage ; fa fille n'pfe les regarder , encore 
moins les imiter j elle eftreftée fage, ainfî 
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que fa mère , fous I4 loi da tire-pied , loi 
vivante Sç ' coujourif agi&nte y aiqfi que l'a 
démonuc Tacoqec 4ai)S un^ de ces pièces 
frui^bueufes qui ont enrichi Nicokt, & loi^c 
fait feigneur dé paroifTe , taqdis que le créa.- 
teur de cette fortune eft mort à rhopitaU , 

{^'heureux fave^er donne pabiiquemeiic 
un eicen^ple de ccrrre^Sbion maritale y Se les 
bourgeois , ténioîus de cet a£be de vigueur 

,( qui replace J'obéiflançe où e^le doit cirç) , 
foupirent de ne pouvoir en faire autant. 

C'eft un.cipyen paifîble y car la feule chofe 
qu'il trouve à réforqier dans le gouverne- 

^. inenc, ç'eft la çhercé du cuir deveuu plus 
^lauyais depuis qu'il e(l plus cher, li efl: 
prdinairexnent âdèle a fa l^oiffon, coipo^e 
à fa femme « car il aime Tunicé en tout. Son 
domicile eft fixe ; ôc s'il a commencé la joui:- 
née par l'eau- de- vie , il finit p^r reau-de-vie ; 
s'il a commencé par le V4n au par la bière , il 
^clicve par la même boififon. L^s favetie^s 

, font plus gagner les fermiers généraux , que 
çe4x-ci ne font gagner les faveiiers. 
. }ls fe marient éncorç comme les ancie^isi 
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bourgeois de Paris ; fis dépenfetic le jour do 
leurs noces le produit d'une année de leui: . 
travail : c'eft un mal qui tourne au profit de 
la ferme y mais quoi! de temps Immémori^ . 
ils aiment à boire ; le centre du bpnhecir ^^ 

pour un favep^r , eft le cabarett 

Il 4 un coup-d*opil 4e la plus grande jufT- 
reffe ; cet élégant qui pa0e , & qui fait le 
faraud , eK bien ! fon fouHer a étç reflemelé^ 
il a un bel habit, parce que le tailleur lui a 
fait crédit; mais il n a pas trouvé un cordon- 
nier. Lç favçtier diftiogue tout cela i il.dif- . 
tingue encore lesiilles fages 6c économes de 
fon quartier; elles font reÛemelerJeurs fou- 
liers , tandis que let autres, gagnant de l'ar- 
gent avec upe coupable facilité , déd^ignçnc 
le refTemeUge* C'eft lui qui met des bouts 
neufs aux fervantes j il reconnoît à la chauf- 
fure celle qui marche dpit d'a^vec celle qui 
marche de travers. Il exerce mu métier inno- 
cent, 6c pour peu qu'il foit abfent , on voit 
qu'il pianque ; il eft inhérent au carrefour , 
çotpm^ |e carrefour l'eft à 1^ ville : g fà ipor^ ^ 
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cVft un vaide ,. & les fêrvantes font fou 
oraifon funèbre. 

Que l'on dédaigne encore un faveiier , 
forfque le beau monde s'étoufFe pour aller 
voir fa repréfentation fur la fcène. Taconet 
jouoit merveilleufemencles fiivetiers,& avec 
une telle petfeâion qu'il (biblilToit dans le 
perfonhage de cordonnier ; c'eft ainfi que Le 
Kain ne pouvoir fortir de fes rôles, fans 
paroître au-deflbus de lui-même, 
' Je n*ai point connu d'aâeur plas naturel 
queTaconet ; je Tai toujours préféré à Pré- 
ville. O Taconet ! tu n'es^lus ; ta gloire eft 
décédée , ainfTque celle du fameux comédien 
dont je n'ai jamais aiméle jeu en compairaifôn 
du tien ; j'aî vu fouvent Préville grîmaçanc, 
bredouillant, & toi , tes grâces étoient vrai- 
ment originales. Taconet étant une fôi^ eh 
colère , dit à fon ennemi : Je te méprifc 
comme un verre d'eau: quelle force d'ex- 
preffion ! Il appeloit un rouleau de louis ^ 
un cervelas jaune. Et quand Nicolet , fe 
jetant défefpéré entre fes bras , venoit lui 
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révéler la confpiracion fourde des grands co- 
médiens du roi contre fon théâtre» Taconec 
fe delfinant difoit à l'entrepreneur : 

Portez chez les eattimis un jaune cervelas > 
Vous fortirez viùnqueur de ces rudes combats. 

Quelle profonde connoiflance des bureaux ! 
comme en jouant avec vérité , il faifiïToit en- 
core celle des caraâères I 

Lefavetier^ qu'on méprîfe trop» a beaor- 
coup de refTeoibtànce avec un légiflateiir 
' mti^derne. Que fait celui-ci? Continuellement 
occupé i réparer l'édifice des loix , il met in-^ 
ceflTamment do neuf contre du vieux, n'ofe 
arracher l'antique j ofe encore moins y fubf- 
rituer un neuf entier ; c'eft ua reflèmelage 
perpétuel. Le neuf tient peu , iorfqu'il fort 
des mains du favetier. Les loix noavelless'in« 
corpprent fi difficilement avec les loix an- 
ciennes ; d'un côté le (bulier grimace Se bleffc 
le pied qui le remplit; de l'être, le code 
des loix offre des bizarreries incroyable^ ; 
elles fë repouiïènt^ Se ne peuvent fe fondre 
emr'etles. HMas ! tous les modernes légifla^ 
leurs ont travaillé en vrais favetiers, , 
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Au rçfte » je ne dois pas omettre , à la 
louange du favetier , qu'il eft doué d^une mo^ 
deftie rars , Se malheureufemenc peu connue 
de tous les autres états. Logé comme Dio« 
gène^ il dédaigne cous les titres faftueux. 
On ne voit point infcri» fui; le fronton de 
fon atelier j magajin defavates , ou favetier 
du roi j de la reine , de monfeigneur le prince un 
tel y., encore moins de/uivant la cour. Pa- 
reil féjour poutroit de vetlir funefte à (à verta, 
& elle lui eft trop chère , pour Texpofer afhfi 
dans un pays d'ailleurs Ci fujet aux orages. 
Une vie fédentaire Se tranquille convjeiic 
feule à fes talens, qui, de leur cote ^ fuf- 
fifent à tous fes befûins : auflS ne le voit-on 
point , comme les cordonniers ou les maîtres 
des autres profeiEons , louer lés bras d au- 
trui , & prendre un grand nombre de com* 
pagtions , fur lefquels ils font des profits ufu* 
raires. Il n'a, befôin que dp foi, ne compte 
que ûir foi ; & s'il lui arrive de fonlier quel-* 
ques vœux , c'eft tout au plus de pouvoir 
pbtenir une place de bedeau 4ans 1 eglife de 
fa paxoiffç. I^a robe ôç la bague(i;e font pQvr 



lui le necplus ultra Àt fbn ambition. On ienf 
bien que les cloches encrent aufli dans (on 
département. Naturellement muficien» on 
lui voit, la veille ou le jour des grandes fêtes, 
déployer (es talens » jouer les airs les plus 
brillans ^ &c s'en acquitter avec Papplaudiflfe- 
mentgénéral de toux le quartier* Le plus ha- 
bile en ce genre , & le plus intrépide caril- 
lonneur de Paris , é^oit fans contredit , il y 
a quelques années , celui de Saint-Leu : j'en 
appelle à cous ceux qui, comm% moi , ont eu 
le bonheur de Tentendre. 

Lorfque le cardinal de Rohan étoit à la 
BaftiUe , des curieux voulant voir le prifon« 
nier, que l'on promenoit i midi fur la plate- 
forme j efcaladèrent le grenier d'un pauvre 
favetier, dont l'étroite lucarne donifoit fur 
ce château terrible. Il gagna un millier d'écus 
en prêtant fa lucape. Oh ! qu'il eft curieux , 
le chapitre des caufes finales ! 



ntmm 



( io) 



Ë» 



• ScrrurcnCé 

Xi A filoutecie» 611e du libertinage & de k 
parefle , étant devenae crès-ingénieufe , oa 
s'eft mis à contrebalancer rinduftrieufe fri- 
ponnerie ^ & il a falla avoir recours à des 
ferrures compliquées , qui, font aujourd'hui 
des prodiges de méchanique. D'un feul coup 
de clef, on i|[^prime le moiivement à utie 
multitude de pênes , qui s'élançant tous en 
même temps , & dans tous les fens ^ fonc 
tout à la fois douze ou quinze fermetures , &. 
même davantage. 

L'auteur de lar ferrure ne peut lu;i-même 
l'ouvrir s'il n'a pas la clef; tous les crochets ^ 
mus pat des mains adroites^ n'y feroienc 
rien. ^ 

C'eft toujours la tentationtjui détermine le 
délit} pour empêcher les vols, il faut fouftràire 
Targentà la.vue \ &de bonnes ferrures, alors, 
font le plus parfait fupplément de la police 
Depuis qu u(ie fbmme très-confidérable peur 
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être enlevée fous un mince volume^ il a falla 
redoubler de pcécaucions ; elles font devenues 
multipliées 2 pour cacher ou pour défendre 
ces richeflef concentrées, qu'un tour de main 
pourroit fouftrsûre. Telle ferrure punit la main 
qui ofe la toucher : telle autre n'offre qu'un 
vide apparent, & trompe l'œil le plus fubtil: 
ici , il faut &ire louer un reflbrt imperceptible 
fc indevinable. 

Les anciens ne fai&ient ufage ni de fer-» 
rures nidecadenats : la Grèce, fi fameufe par 
la perfeâion de tous les arts , n*avoit que des 
ferrures de bois. Comme le naturalifte^re* 
connoît un animal â Tînfpeâion d'uno de 
fes dehts , le politique pourroit juger des 
mœurs politiques Se privées par la conforma- 
tion des ferrures : plus elles feront compli* 
quées , plus la rufe & l'artifice domineront fur 
ces peuples. Les nations fimples ont des fer- 
rures de bois ; un loquet eft toute la fermeture 

de la moitié de la Suifie & de la Savoye j 

* 

-ce même loquet eft l'unique gardien des bou- 
tiques d^Conftan^oople ; point de verroux en 
dedans de la porte j la probité turque les rend . 
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parfaitement inutiles. Lalîcenfeîeufe eftanlpë 
du verrou 5 multipliée fur nos qiiais , tient 
à des mcfcurs déjà corrompues. Aiftfi 1 afpeiSk 
d'un verrou éclaire un obférvaieuc ; aintî 
le plus vertueux des hommes feroit celui 
qui habiteroit une niaifon de verre. Les peu- 
ples fans verrou poffedent les feinmes les 
plus châftes. On fent bien que je ne parle 
pas des pays où la polygamie ^ule aux pieds 
la première loi d^ja nature. Comine il ne 
peut point, ej^ifter d'union entre un defpQtef 
& fon efclâve , il doit y avoir entre eux une 
rcaftion continuelle : l'un doit mettre tout 
en oeuvre pour recctuvrer fa liberté ; il doit 
limet continuellement fes fers ^ tatidis que 
l'autre eft occupé fans celle à en forger de 
nouveaux. Les- verrou^ , les ferrures ne fuffi-^ 
fent même pas aloçs ; la tyrannie eft obligée 
de recoupr à des moyens atroces qui font 
frémit rhumanité , & qui déshonorent la 
nature* 

Un fertùrîer éft devenu parmi nous un ar-; 
tifte ;* mais s'il eft le garant de la fureté 
publique , il ne l'eft pas de fa félicité : (on 

jngéniofité 



ingénibfité prouve celle du fiiou & du YoUuti 
La ferrurerie eft encore un arc de luxe; 
Ds doré y on polir ces ferrures favantes qu'oii 
applique à un coâFre-forc & à un porte-feuillei 
Tel homme pâlit , s'il a oublié de fermer foa 
fecrécaire fous la clef induftrieufe qui ne le 
quitte jamais. L'amour , rambicion» & la pg* 
litique dépofent leurs fecrets fous des bandes 
d'acier j donc le jeu exige d'être étudié'; ôC 
l'ârtifte prévoyant tout à la fois l'a^Stion dti 
feu & celle de la violence , a déployé des con- 
noifTances afTez étendil^s pour gamncir de« 
papiers fragiles de cette double attaque. 

L'an enfuite a travaillé le fer pour l'unir 
k l'architeâure j il s'ett développé dans de fu- 
perbes grilles , qui ont Tavancage d'orner le 
point de vue, fans le détruire. Le fer eft de- 
venu auffi fouple que le bois : on le tourne à 
volonté y on lui imprime la forme des feuil- 
lages légers & mobiles ; on lui ôre fa ru« 
defle , pour lui donner une efpèce de vie. Ce$ 
ouvrages j qui abondent dans la capitale, 
fcrignent à la folidité , la richefle des orne-» 
mens & de la décoration* Onadmire la rampa 
TorHé XI ^ C 
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de la chaire de Téglife de Sainc-Roch , la ba« 
ludrade du chœur de Saint-Germain-l'Auxer- 
rois , ôc la grille du Palais. 

Les grilles des nouvelles barrcires font 
d'un maffif effrayant &-d'un loufd gothique 
qui flétrit Timagination : on diroit qu'oa a 
voulu l'épouvanter d'avance , en lui oftant ce 
méiCal dans tout fon brut. Les portes ont peine 
i tourner fur leurs gonds ; Se c'efl: déjà an 
péril que de les mettre en mouvement. 

On a reproché à M. de Bufibn d'avoir trop 
prodiguéle fer au jardin du roi ; en effet , ces 
grilles mukipliées paroiflent rembrunir un 
peu la verdure j attrifter le jardin ^ & donner 
â une promenade Tafpeéfc d'une prifon, ou 
celui d'une ménagerie. 

Les premières chaifes de pofte ^ inventées 
en i66^ , étoient d'une forme peu agréable » 
& d'ailktifs lourdes & incommodes ; la fer- 
rurerie , par les reflbrts lians qu'elle a ima- 
ginés , eft parvenue à rendre ces voitures bien 
roulantes , Se à leur donner Hes^mouvemens 
doux. 
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Hôtel du Lieutenant - Civil. 

- * 

LL n'y a rien d'auflî trifte au monde : on n'y 
voit que des vifages affligés , des orphelins ; 
des veuves, des femmes, mécontentes^ des 
ipoux humilies , des créanciers peburfui^anc 
leurs débiteurs^ & dema^anr la faiHe dd 
leurs meubles, ou celle de leurs perfonnes^^ 
les procureurs , les^ clercs y les référé^ \ dai^ 
tous les coins , l'accent , la piqme, Tenore, le 
vifage de la thicane, le mari outragé , U 
femme makrairée , le père oâjsnfé fe prcfen-i- 
tent ; là , complaintes , péticoires^ féparations 
d'habitation , afTembices de parens , criées ^ 
licirationsj tutelles, 'émaindpatioQS, Êrelié^ 
Oh 1 quelle tête doit avoir Un lieatenant<ivU 
du Chârelet de Paris, puifqu'elle réâfte à 
rennui ic^ au dégoût de telles affaires! 

Xy^ lui qui , au nom de la loi , donne U 
£gnal aux griffes âc% boiffiers. Âvez-vous va 
une meute aâkmée attéotfi^^ le molnent de la 
eurée? Les chiens fontprêtr; ils reculent oa 
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ils avancent ; les portes ne peuvent s'enfoa^ 
cet qu'à la voix du lieutenant- civil , & fa 
langue eft la clef de toutes les ferrures. 

Il a entendu plaider» le matin » il entend 
encore plaider , le foir y il eft perpétuellement 
entre deux parties divifées ; il n'entend qu« 
des voix qui, d'uncotédemaïKlentderargenty 
5c qui y de l'autre en refufent. Il faut qu'il 
envoie en prifon ceux qui ont promis indif- 
crètement d'apporter quelques livres de ce 
métal ) & qui n eo ont pas fur eux une once. 

Autrefois , pour arrêter un débiteur y on 
employoit des recors, qui vous faindoient au 
milieu de la rue. On a voit le droit de fe dé- 
fendre; ôc il en réfultoit un combat, qui 
donnoit lieu de part & d'autre à des vio* 
lencei cruelles : une loi fage Se récente a 
ncfmmé des officiers qui ne font que Vous 
j6gnifier la contrainte par corps. Leur marche 
eft difcrète & décente y on ne leur fait ppint 
^e réfiftance y parce qu'ils font les chofes Ains 
fcandale : tout fe pailè a petit bruit. J'ai va 
lafn de ces officiers^fi^nrôer poliniemfon ordre 
à:>un débiteur q«i ^coit a table ; il acbeva 
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ion repas cranquillemenc , Se il forric au 
deflert, comme s'il étoit preiTépar une affaire 
urgente. 

Les récors ne font donc plus expofés à 
être tués comme^ ci-devant : ainfi la loi, 
quand elle vient i propos , peut réformer 
les plus terribles abus , puifqoe celui-ci , très- 
ancien , eft tombé le jour même de la -pu-> 
blication de la loi. 

On a remplacé, en 1771 ^ les décrets vo- 
lontaires par un bureau , confervateur; dts 
hypothèques. Cet édit fut auffi un bienfait: 
car les décrets volontaires étoient longs , & 
prêtoient le flanc de tous côtés à Tavide 
chicane. 

Le prévôt de Paris, dont on parle dans 
toutes les fentences, eft un juge qui ne rend 
point la juftice ; c'eft un fantôme : il n*y a 
que foh nom qui domine Tes trois lieutenans. 

Le lieutenant-civil envoie en prifon pour 
dettes civiles j le Châtelet & k Conciergerie 
rctftent deftinés aux criminels : Thôtel de la 
Force ne renferme point de criminels. 

L'argent faifi va chez tes commidaires aux 
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hiCies réelles; ceux-ci ont bie» les pinces lés 
plas fortes pour retenir les deniers ; ils ref- 
tent dans un milieu inflexible entre le pour* 
fuivant 6c la partie faifie. 

Depuis 1 et^biilTement du Mont-de-Piecé ^ 
on a remarqué qu'il avoir diminué les 
iaifies , les contraintes 8c les Mentes de 
meubles par autorité de juftice. Les con* 
fuis Se le Châtelet voient moins de lettres- de- 
change ptoteftéçs. 

Le Mont-de-pieté devient donc de jour eti 
Jour plus nécclTaire y le prêt eft monté à dix- 
huit millions; les bâtimensde cet édifice font 
d'une hauteur exceffive, & ont le privilège de 
s'élever à volonté. Rien n'eft auffî plaiianc 
q^e l'afTemblage de tout ce qui s'y trouve. 

Jean-le-Camus , après avoir été plus de 
quarante ans lieuten|ant-civil, du Châtelet de 
Paris 5 crue qu'il faiiroic faire un teftâment. 
Jean- le- Camus fe trompa: le fîen fut cafTé 
par arrêt du parlement, â raifon de plufieurs 
nullités qui s'y trouvaient. Or , qui connoît 
les profondeurs de 1$. coutume de Paris » fi 
Jean-le-Camus ne la connut pas ? 
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Les huit Claffes. 

JL y a dans Paris huit clafTes d'habicans bien 
diftindes ; les princes Se les grands feigneups 
(c'eft la moins nombceufe) » les gens de robe, 
les financier^ , les négpcians ou n^archands , 
les artiftes , les arcifans , les manoeuvriers ^ 
les laquais ^ & le bas peuple. 

11 faut dtftinguer la robe en trois familles î 
le barreau j l'églife, & k médecine : lé bat* 
jreau €»ft compofé d'une populeofe coborre 
d'individus ^ qui femblenc cous acctqués di/ 
la plus terrible boulimie. L'églife entretient 
une foule de petits collets^ qui vont par 
bandes noires aux écoles de théologie. La 
médecine \ eqcore fes branches dans les 
guérifleurs de toute efpèce , qui courent de 
maifon en maifon» la lancette ou la médecine 
à la main , foit pour raflîirer les gens qui fi 
portent bien ^ foit pour traiter les malades j 
hyp^cfa^iqiumênt , eaUniqutmcnt oufaraeel^ 
fétiquçmcnt. 
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Les fiiiancîers fe fubdivifetit depuis le fe(-« 
mier- général jufqu'au prêteur à la petite 
femaine. Le&ageas de change ,ces nouveaux 
crocodiles^ occupent le milieu de ce corps d^ 
Yoran{ , mépriiable , & bientôt méprifé : car 
Tes excès vont en croiff^nr. 

L'efprit du négoce & du commerce cft 
abâtardi à Paris /& n'a point ce ton fier éc 
|iaut des négocians provinciaux. Comme les 
grands n'achètent rien , comptant , les mari- 
chands fon( obligés d'aller s'humilier tous les 
jours devant eux ou devant leurs domeftiques. 
Jl eft ilngulier que ne payant pas, on les fo^- 
licite encore d'acheter j mais c'eft qu'ils 
payent doublement ; 8c comme le marchand 
lui même n'ex^fte que par le crédit > c'eft fur 
cette bafe réciproque qu'il fe fonde. Si on 
ne le paye pas , il offre fon bilan. Le rifque 
où font ces marchands de tirer à crédit d!une 
main , pour livrer la marchandife k terme, 
les rend défians , craintifs ôc bas. Ce carac- 
tère une fois imprimé, ils ne le perdent plus$ 
ils le portent dans leurs, avions % dans leurs 
inenières j & jufque dans leur luxe : c*e(^ 
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«n vain qu*il$ veulent fe donner des tons; 
leur air guindé & gauche les fait toujours 
prendre pour ce qu'ils font. 

Les artiftes leur font fupcrieurs , quoique 
moins riches ; ils ont un air d^indépendance 
qui imprime toujours de la grâce & de la fa*- 
cilité. Les artiftes , exerçant davantage leur 
efprit , ont pins de goût dans ce qu'ils font : 
les peintres , les at)chiteâes & ftatuaires ne 
font jamais que des artiftes j tandis que le 
cotnpofiteur en mufique s*élève au-de(Ius de 
ce rang. 

Oeft par ignorance que la bourgeoifie con-» 
fond Partifte Se l'homme de lettres } il y a 
entre eux une grande diftance. L'homme de 
lettres eft bien au - deffus dé Tartifte : qu'on 
eut coupé les bras à Corneille & à Molière , 
toujours euffent-ils été Molière Se Corneille. 
Les gens de lettres forment une claflfe à parr, 
nobiiuas liturata. 

Les artifans paroiftent les individus les 
plus heureux. Tirant parti de leur induftrie 
ftr de leur dextérité, ils fe tiennent à leur 
pl^ce, ce qui eft auffi fage qu'infiniment rare. 
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Sans ambicion comme fans vanité > ils ne 
cravaillenc que pour leur entretien Se leurs 
diverrifTemens ) ils font honnêtes Se civils 
envers toat le monde , parce qu'ils oiit befoin 
de tous les états. La vie des artiftes eft diffi- 
pée , & quelquefois licencieufe ; celle des 
arrifans e(l rangée : on diroit qu'étant voués à 
des occupations plus utiles que celles des arts 
du luxe » ils en font récompenfés par le calme 
de la conijbience , & la tranq^uillité de la vie. 
Un menuifier a un air de probité que n a 
point le peintre en cmaiU 

Quand.on conâdère enfuite d'un ecil phi^ 
lofophique les oifîfs & les gens inutiles mêlés 
a ces différentes cla(Iès, tant de nobles mâles 
Se femelles qui ont des précenttoris à la no- 
ble0e adamique ; les nobles en (bus-ordre , 
partant cer^fic^t des aâions héroïques de 
quelqu'un de leurs aïeux ; tant de greffiers ^ 
tant d^huiffiers , de fergens , tant de clercs » 
tant de milliers d'eflaifiers qui » fous le nom 
de commis^ aggravent l'impôt} quand 6« 
fi joute àto^s ces gens , dont la trifte occupa- 
tion e(t au moins un double mal pour la pa« 
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trie y tant d'hommes à bandoulières , noble- 
ment occupes â garder les lièvres ou les la- 
pins , tant de rentiers , qui n'ont d'autre 
emploi que celui de végéter , puis les cochers^ 
les poftillons , les palfreniers : fi vous joigne;z 
à tout cela les nombreufes colonies de moines^ 
de chanoines , chapelains , t^us perfonnages 
bien endenrés ; Ton jugera avec effroi com- 
bien il y a peu d^bommes occupés i tirer du 
iein de la terre les vrais biens » les feuls 
qu'on puilTe regarder comme des richefles 
réelles. Ce font cependant les hommes de 
'travail q^i font la nchefle de l'état , Se fans 
eux , tout languit, tout dépérit > tout meurt. 
On a dit à Londres ^ la ma;efté du peuple 
anglais : on ne fait à Paris comment nommer 
le peuple. 
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^ Des Étrangers. 

Tous ces étrangers à qui l'on avoir vante 
la fociccé de Paris , font rout étonnes de nj 
point trouver de focicté : chacun vit ici avec 
fes habitudes particulières , & dans une aflfez 
grande infouciance fur tout le refte. 11 eft 
difficile d'entrer dans certaines maifons , Se 
perfot\ne ne reçoit habituellement les étranr- 
gecs. Ils font donc réduits à leur hôtel garni; 
& fi vous exceptez les jours de bal , quelques 
foupers rares > toutes les maifons font fermées 
ou défertes. Après les premières vifites , on 
ne fe gêne plus pour l'étranger ^ qui erre d« 
maifon en maifon, ,& puis retombe au Palais- 
royal & à fes environs. Pendant un certain 
temps , il n'y a eu que le maréchal de Biron 
pour recevoir & accueillir \ts étrangers , & 
d'Alembert pour faire les frais de l'efpriÊ 
national j il y fubftituoit de la meilleure foi 
du monde l'efprit académique. 

Comme les étrangers abondent, & arrî- 
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Yetit des quatre coins éc TEarope , ce feroîi 
une gêne perpétuelle que de leur faire incefflim« 
ment les honneurs Le Parifien eft très^ibre 
dans fa conduite privée j rien n*eft plus diffi" 
cile que de le captiver. Il manque 8c il man« 
quera toujours à cette grande ville un point 
dé réunion pour les fociétés choiiies; elles 
font aufli mouvantes que difperfées. VoiU 
pourquoi ce qu-^on appelle la bonne com** 
pagnie a cinq ou Gx tons diffêrens , qui ^ fans 
défoccorder , ne font pas les mêmes. Cer« 
taines mœurs échapperont donc à celui qui 
Toudra les étudier ; il n'aura qu'un accès paf- 
fager dans quelques maiibns , où tout fe paf- 
fera en politelTe aifée , mais froide. Ne fe- 
roit-ce pas au(E loccupation d'une vie en* 
tîère y que d ouvrir fa porte à tous ceux qui 
tombent à Timprovifte avec ces lettres ^donc 
on apprécie la teneur ? Qui pourroit y ré- 
fifter ? D'aiUeurs pluiîeurs étrangers viennent 
avec leurs femmes : autre embarras ; elles 
font à Va b c'des intrigues galantes 9 elles 
ne peuvent plus regarder ni parler fans com- 
mettre une erreiir. 
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LVtranger pitnd fon parti ; il s'éparpille ^ 
fe glifTe prefque au hafard de coté & d'autre; ' 
c'eft à lui de courtifer le Parifien , qui n& 
courtife petronne. La fociécé de Paris tcfkai- 
ble prefque à celle des fauvages , ^ui fe ren-» 
contrent par hafard , & qui fe quittent fans 
oérémonie , le tout pour difliper leur ennui<r 

L'étranger conferve à Paris le caradfcère 
qui lui eft propre ; le Ruffe s'écriera qu'ir| 
meurt de froid jVAnglais qu'on.ne boit point 
de vin ; rEfpagnol qu'on eft femilierj Vlu* 
lien qu'on détonne; le SuiflTe qu'on fort^de 
table comme Ci on lafuyoit; l'Allemand > 
qu'il n'y a queues roturiers en France. 

Dans fon hôtel , Tltalien eft fobre ; & lie 
vous invitera jamais à dîner; il vous Oiffriri 
des glaces comme dans fon pays ; il voudra 
voir des tableaux pour s'cn'moquer , & en-- 
tendre la mufique pour en rire, L'Anglais 
futvra fon goût indépeûdant : au Heu de ta- 
vernes , il ira chez I^ reHauxtteurs ; mon- 
tera à chevgt, -& ne s'habillera point. Le 
climat de Londres eft tout à la fois nébuleux i 
fulfureux & fuligineux ^ À$ Â>rte.^que ces in- 
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fiilaires , plongés dans^Sine toile acmorphère » 
doivent agir mélancoliquement dans tout ce 
qu'ils font. Lis Anglais fe réjouifTent donc 
aux rayons de notre foleil j ils goûtent nos 
vins avec délice j ils font toujours de grande 
«arjîivores, & dépenfent pour la table. L'An- 
glaife , avec Tes beaux yeux bleus , fon teint 
toujours blanc j nous paroîc un peu pale^ 
nonchalante , muette Se férieufe } elle con- 
nrafte avec la vivacité ôc les grâces des femmetf 
françaifes. Les Portugais font faftueux j ils 
font un gefte à certaine heure , comme s'ils 
entendoient fonner Vangdus ; îls faluent les 
effigies de la Vierge Se un moine. LePoIonois 
fémble croire à la rcfurreâ:ion de fa répu- 
blique y mais il veut que le peuple foit tou- 
jours efdave ou feff , & il juftifie cet efcla- 
vage , en forçant les feits hiftoriques. 

Le RulTe , â travers fa politefle afFeAée » 
Uiffera entrevoir la dureté de dèti caraftère; 
il fera furpris de ne pas rencontrer des ef- 
claves façonnés au joug ; il juftifiera toujours 
un peu ces paroles de Diderot l lôrfqu'on lui 
patloit d'un Ruifé poli rfcnde^^iui ia vejle ^ 
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difoic-il énetgiqtLemQm 9 vous fcntire:(^ tecuif 
velu. L'Allemand ppcce en cous lieux fon in-» 
fouciance & fa âercé tranquille. L'Efpagnol 
eft encore celui qui fait le plus de frais pour 
fe diftinguer : il veuc qu'on l'admire^ & qu'on 
refpeâie fon pays ; il abandonnera enfuite ce 
qu'il ne peut plus défendre* 

•Le HoUandois commencera par fe laver 
l'éftomac avec trois ou quatre rafles de thé , 
après quoi viendra un gros jambon , dont il 
mangera à*peu-piès une livre j il fumera en«^ 
fuite deuxou trois pipes , avalera trois taffes 
de café au lait; puis l'on verra paroitte une 
demi-douzaine de beurrées ^ 6c Iq déjeârsec 
finira avec une bouteille de Bordeaux. 

Le Suifle y quelque affaire qu« vous lut 
propdfiez, aura réponfe à tout ; il a des in-< 
telligences dans tous les pays ; il ktSL , pour 
de l'argent, tout ce que vous voudrez ; mais 
il ne parlera 'jamais en fon nom^ Le jeBne 
Allemand eft le parodifte du bel air & du bo» 
goùt^ il fera toujours plus rebelle qu'uni 
autre à faiûr les manières du p^ys. 

Tous ajouteront foi à leur banqmet , qui 
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fêta leur mentor 8c leur guide pour leurs 
premières démarches. Tous voudront tâcer 
descourtifannes; mais ce fêta encore T Anglais 
qui les payera le plus magnifiquement : le 
SâifTe les payera mal ou point du.tout« 

' Ce qui étonna le plus l'empereur, ce fut la 
maifon de feu Beaujon : il ne pouvoit fe 
figurer qu'un particulier fût devenu fi riche 
dans le métier jde la finance. 

Prenez-y garde ^ tous ces étrangers j fans 
exception > fous l'air le plus modefte, fe ren- 
dront les infpeâeurs de les revifeurs de notre 
tfptit , Se ne douiez pas qu'ils n'amaflent les 
matériaux des petites fatires qu'ils feront 
contre les François : mais ils prouveront par-lâ 
même la fingutière liberté Se indépendance 
dont jouifient les Parifiens dans le cercle de 
leurs divertifiemens & de leurs ptaifirs. . 

Il eft vrai qu'on ne veut parler aux étran*^ 
gers de leur pays , que pour leur faire fentir 
très-poliment la fupériorité du nôtre. Les in- 
terrogations font malignes pour la plupart , 
& les,céponfes devienliçnt embarrafiàntes. 
Le Parifieh i'en général ^' veut parler de tout, 
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au lieu ée fe reûft^rmef 44ns 1 arc qu'il a çtu^ 
dié. Rameau me die un jour : h fuis m igno^^ 
Tant ; ne me parlc\ de rien, je ne fais rie^ i 
parle;['moi de miifique , je ne fais rien ai^tr^ 
chofe ; je ne fais parler qa^e de mufiqiu. Ramçai^ 
fut l'homme uni(}ue parmi fes coocitojMens. 



Les Gouttihrés. 

Si j*étoisau&!oog qq'uiiçxrraitd^e M.G^raç 
dans le Mercure de France » j^ ne itnirois J4-. 
mais un chapdcre ; mais je fai$ bien ioin dc^ 
ri miter : parlons des gouttières j &nefoyo£^ 
pas prolixe. , 

L eau qui tombe du ciel Te xiivtfe d'elle-" 
mcme \ ies gouttières la rafièmblent eniom 
rerts , & la vedetu dans lesi rues feéquèn^s ^ 
battent rimpériale des carrofTes ^ .crièvènt les 
parafols de taftetas , inondent l;es Êuitaffins ^ 
& déchauiTent les pa Ws« 

Si les gounières étoient toun^e& v^rs les 
cours des inaifonsyà.la. bonne bei!^; mais 
elles s'élancent > ie jettent ^^fe précipitent i 
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grands flots fur les paflfans y le torrent eft une 
cataraâe ^ 8c ces cacaraâes fe croifenr. JL'eau 
qui tombe entraîne du haut des tdits des 
fragmens de toiles Se de f^âtre ; ce qat ne {^fe 
qu'une once au haut de la g0utière,^ac(}tnèrt, 
dans la chute $ un poids d^cpple. Gare les 
tètes ! elles affront^né le tiépan. 

On diroit qu'on a v^ulû donner â Parts uu 
fpeâ:acle hydraulique , car vo4li vingt mille 
jets d'eaK» de cinquante pieds de hauteur , 
mais qui traînent après eux routes les im- 
XBÔEidtcesdesiominifésdes maifon^.Ces gou- 
tîères de plomb fe coutbent fous le palTage 
fàes eaux. Se rombdiu; quelquefois a v^c Forage'; 
celles qui font de bois , pourriést de vétu(îé , 
verfent l'eau en nappe. Où fe fàuver ? On 
^ftécrafé par la pluie imprudemment con- 
centrée. Si Ton eft en vditore, c^eft un- bruit 
recèncii£tnt^ qui fà^ift regarder ii le plancher 
eft foliiîe* 

Pourquoi nVt-on pas applique U$ con- 
duits aux murailles des màifons ? L'eau s^é- 
couleroit fans danger : reîîe gouïtière eft iiîj- 
menfemeut Urge & inévitable ; il faut que 
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dochèrs j chevaux 6c laquais paflent fous le 
torrent ^ qui forme une rivière au milieu de 
la rue. Le peuple , retranché fous les auvens , 
s*amufe à voit les domeftique^ bailler la tète 
fous la colonne d'eau , qu'un vent impétueux 
dérange &c ramène fur eux , lorfqu'ils croient 
Tavoir franchie. Les laquais font femblant 
de rire au milieu des rifées publiques ; mais 
ils font trempés comme des foupes , Se ce 
n*eft pointià le moment où ils figurent^ U 
tête haute , avec infolence. 

Quand lorage eft palfé, les pavés n*ont 
plus de cin^enc} ils Ibnt juifans & gliflfans 
comme la meule du gagne-^petit. Il faut que 
les paveurs accourent Se réparent le dégât. 

Ces gouttières fopt auffi dangeceufes dans 
leurs féchereflfes^ que lorfqu*elles verfent 
Teau» Les habitans des ihanfardes & ceux 
des greniers s'en ferven;t pour vuider» fans 
déplacement , leurs mal-propretés. La gout- 
tière , fous un ciel fereit), JSc dans un temps 
fec ne dit pqint^^rf , .& vous cKes inondés- 
au. '.milieu des rayons d'un he^u foleil : la* 
mauvaife odeur décèle Timpor liquide qui 
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tombe fur rous , ic vous n'avez point de 
plaintes à faire chez le commifC^ire , dès que 
Ift liquenr immonde a paifé par la gouttière : 
on n a rien jette par la fenêtre, dira-t-on , 
il n y a point d amende. Oferoit-on ajouter à 
la lettre de la loi ? Ce fesoit un crime ^ & il 
y auroit un plaidoyer. ^ 

Quand les chats , dans leurs débats amou^^ 
reux, champions jaloux ^ s'avancent fur ces 
efpèces d'aiguilles prééminentes , le champ 
de bataille trop étroit fîait chéoir un des corn- 
battans , &c l'animal > les griftes étendues, 
tombe Se vous enveloppe la tête. Beureux 
alors qui porte un camail. 

On a fupprimé les enfeignes ; pourquoi 
n'en feroit-il pas de même de ces gouttières ' 
incommodes, qui ruinent le pavé, multi- 
plient les eaux fangeufes , Se verfent plufîeurs 
dangers avec elles? La rue Saint- Jacques, qui 
traverfe tout Paris, Se la rue de la Harpe, qui 
efl: aufll une des plus paflagères , £bnt particu- 
lièrement douées du trifte privilège de noyer 
les piétons. A la vérité , depuis un certain 
nombre d'années , on a condamné ces goût* 
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« 

cières : il eft ordonné , dans coures les noir- 
v6iles- reconftru^ions , de faire defcendre 
I*eau dans des tayaux adaptés ans muvailles ) 
mais ce bienfsiit de la loi paroh en pare pêne 
pour certaines' rues ^ & Ion diroit que le 
voyer^a défendu aux maifons de vieillir* 

^KBÊÊBÊÊÊaBammmmÊÊÊBsmBBsmBÊaaBBmaBmatBBmmm 

Latrines^ 

L»Bs trois quarts des latrines font fales', hor- 
ribles ^ dégoûtantes : les PariHens j à cec 
égard, ont roeil & l'odorat accoutumés tax 
faletés. Les architeckes , gênés par réiroîc 
emplacement des maifôni , ont }cté leurs 
tuyaux au hafard j Se rien ne doit plus éton* 
ner Tétranger^ que de voir un amphithéâtre de 
latrines perchées les unes fur les autres , con* 
tîguës aux efcaliers , â côté des portes , tout 
près des caifines, & exhalant de toutes parts 
i odeur la plus fétide 

Les tuyaux trop étroits s'engorgent &cile« 
ment ; on ne les débouche pas; les matières 
fêcales s'amoncellent en colonne j s'appro- 
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chenc du fiège d'àifanie ; l^^oyau farchirgé 
cthyft \ Ift m&ifoti eft inondée ; llnfeâion fe 
Jnépand , mais perfcntie ne déferre : les nez 
parifiens fûlic aguerris a ces revers empoi* 
ibnnés. 

Qaê céut qui ont foin de leur fancé » ne 
jettent jamais leurs eterémens chauds dans 
ces trous qu'on appelle lauines ^ & qu ils 
m'aillent point offrir leur anus entr'ouvert i 
ces couràns d'air peftilentiels ; tnie^ vau-^ 
droit y mettre la bouche ^ car f 'acide de l'ef* 
tomac les corrigeroit. Plufieurs maladies 
prennent leur origine fut ces 6èges dange^ 
reux , d'où s'exhalent des miafmes putrides 
qu'on fait entrer dans fon corps. Les enfans 
ont horreur de ces trous ihfedés \ ils Croient 
que c'eft là la route de Téofér : celle écoit 
mon opinion dani mon éilfance. Heureux les 
payfans l ils ne fe vident qu'au fdleil ^ ils 
/ont ftait K gaillards. 

Mes chers Icfteiirs, voulei-vous ne pas 
contrafter de maladies gratuites ? nt vous 
afféye:^ point iût ces trou^ àbonlin^es : fi 
vous ate« un ]^\vl , qu* vo$ dcJeÂions fe 
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fafTent en pleii^midi*^ aux rayons da foleil. 

Le foleil ^ par fa chaleur bénigne , leur comr 

muniquera un phogiftique bienfaifanc qui 

remonrera dans vos entrailles; Se vous, grol- 

(iers Parifiens , qui n'avez point de jardins^ 

Se qui vivez par étages les uns fur les autres ,, 

& fur des.planchers compofés de plâtre & de 

minces foiives , videz -vous dans un vafe 

d'eau fraîche j les efprits animaux font en* 

core dans vos excrémens : prenez garde y ëecî 

eft une loi phyfique. Raifonnez tout ce qui 

efl: du refTort de la fanté : il y a une mul- 

ticude de loix harmoniques. Eh ! qui de vous 

voudroit mettre fes excrémens encore chaud$ 

fur un brader ardent ? Pcrfonne : il fentiroic 

par inftin(5b que le feu pourroit ofFenfer fes enr 

trailles. £h bien ! il en eft de même ici ; 

fuyez , dans une opération journalière j ces 

cloaques , dont la malignité Ce retTerre dans 

un tuyau prolongé , comme pour en redo(|* 

bler le venin 3 fuyez ces couleurs fangeufes , 

ces odeurs rebutantes. Comment l'habitude 

a-r-e!fe pu émouûTer ^n vous cet inftinâ; qui 

n'abandonne point Içs anigiaux , car a^con 
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d'eux ne voudroic faire ce que vous faites? 
Parifiens , qui vivez avec les chats , qui 
aimez les chats , obfervez-les. Se imitez leur 
propreté : vous admirez bien leurs amours 
énergiques ^ pourquoi ne^as vous modeler 
fur la leçon de phyfiquequils vous donnent 
du haut des toit$ ? Us vont chercher lair Se 
le foleil j Se puis , avec les pattes éparpillant 
la ppuiSère , ils dérobent à Tœil ce qui doit 
être caché. 

On a trouvé l'art de dédnfeâer les foffes : 
cet appareil confifte en un fourneau de ré- 
verbères , au cendrier duquel eft adapté un 
tuyau qui fe prolonge dans la profondeur de 
la foilè , & en afpirant l'air méphytique qui 
y règne , il force l'ait de Tatmofphère dé le 
remplacer. 

La vidange des foflès , puits Se puifards 
fe fait encore Se p^ dçs pompes anti-mé- 
phytiques 3 & par le procédé du venti^ 
lateur. Deux compagnies ont obtenu un pri- 
vilège exdufif pour ce double procédé , Se 
défenfe à toutç^s perfonnes de faire ladite 
vidange fuivant l'ancienne méthode» 
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Le méphytifme étoît un fléâu endémique :. 
il avoir occa(îonné une foule de ravages dans 
la capitale ; 6c comme il n*avûit pas encore 
fixé racrencion des naturalifte^ , le goùvef'' 
nement ne s*éroi|f as encore occupé de ce$ 
événemens facheust. Les puits » les fqtCéi » 
les latrines avoient coûté ta vie i nombre 
d*inforruné5 : on les fermoir, on lei com-* 
bloit , & les malheui^ux tombés en afphyxie 
croient réputés morts , & l'enterrement fui- 
voit de près la léthargie. 
• Ce n'eft que depuis quelque temps qu on 
â appliqué la verra du feu » dé céc agent 
heureux , 8c le plus puidànt de tous , qtil 
ttnd i I air le reflort Se Taâîvité. 

Ainfi les puits & les foifes ^ qui faifoient 
périr nombre dé malheureufes viftimes» 
font ptif ifiés aufourd'hut : la chymie a fa dé- 
couvrir les caufes mortelles de Tafphyxîé » 
8c les a combattues âvec^ fuccds. Des priii^ 
cipes certîiins ont opéré la déméphycifation. 
On doit aox diymîftes de la reconnoiffance , 
car ils ont fauve la vie à plafieurs qui aa- 
roient péri fans leurs feeoUrs. 
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Le feu a la propriété de ramener, coii^Iet 
clémens à lear état de pnreté & d'bomogé- 
néicé ; c'eft par ce moyen ^ tout â la fois fi 
efficace & fi fimple , qu'on eft parvepa à 
annihiler le mépbycifme. 

Des Chevaux. 

» 

OI Paris eft l'enfer des chevaux , comme le 
^c le proverbe» ce font donc les Parifiens 
qui en font les diables. Un Aillais ne peut 
regarder qu'avec horreur de quelle manière 
le charretier Oc le cocher maltraitent leurs 
chevaux. Voyez ces l(Mirdes charrettes > tel- 
legœnt farchargées^qae fix chevaux en fueur» 
Se tous les mufcles cendss j s'écarcenr fur le 
pavé 9 gliSent j Se tombent fans pouvoir 
ébranler la pefante mafie : les coups de fouet 
qui les relèvent inhumainement retentiflent 
dans les airs , tandis que les étincelles ;ait- 
liflent fous les pieds des chevaux toujours en 
efforts Se toujours immobiles. Que fait ce 
fou atroce qui tient ta verge? Il devient 
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furieux , fait des juremens horribles y Se re^ 
double fes coups jafqu'à ce que le pauvre 
limonier fuccombe : alors l'enragé prend fon 
fouecpar le manche y & bac Tantmal haletant 
& couché. Tout le monde accourt pour le 
déceler y le relever ^ deux cencs mains font 
concrepoids au cul de la charrecce , dont 
Texcrémicé pèfe fur les flancs du cheval. Ce 
malheureux animal faic un dernier efForc , Se 
s*enfanglance la croupe » ou fe cade la jambe ; 
on le raccache s'il peut fe cenir debout , Se 
les coups de fouec plus durs 8c plus pré* 
cipicés y le font tirer de nouveau , fufqu'â ce 
qu'il recombe au carrefour voifin. Ces crai- 
temens cruels naiffent de la durecé que les 
chacreciers éprouvent eux-n^êmes de prefque 
tous ceux qui les commandenc. 

L'ingracitude que les grands ont pour les 
chevaux qu'ils aimpient , mérice d*ècre ob^ 
fervée: ils s'en défonc au moindre caprice, 
6c après des fervices longs , ils livrenc leur 
viôillefTe au premier achereur bmcal , dé 
force que ces fuperbes courfiers. , dont s'énor- 
gueilliiïoient les princes , voiu apparcenic à 
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des bourreaux abrutis , qui n'ont d'autre 
raifon que celle que leur laifTe une ivrefle 
pref^ue continuelle , & qui j pour toute 
fcience y font aller le fouet , prefient & op- 
prelTenc les pauvres* animaux qui leur font 
fournis. 

Ces brutaux , après avoir épuifé les reftes 
de leur vie y les envoient froidement chez 
récorcheur , qui , pour épargner une botte de 
foin y les fait jeûner avant que de leur en« 
lever la peau. 

Un avare ^ voulant épargner fur le loyer 
de fcs chevaux , s'entendoit avec un éçor- 
cheur de profeffion , ôc louoit à bon marché 
ces miférables animaux ; puis il les faifoit 
travailler de toutes leurs forces expirantes h 
veille même de leur mort. Que d'h^mnies 
att-deflbus des chevaux ! 
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Agioteurs. 

Ils fe multiplient , ils s'«ctroupent > ils ic^ 
courent des bords dû lac l^man & de ceux 
da Rhône ; ils vendent leur or en raifott 
du befoiit. Au fein de l'incurie & de la 
pareflfe , quelqufois fans rien débourfer^ ils 
f'enrichiffent égalemenr des -craintes & des 
efpérances ; enfin ils mettent à profit les ca- 
lamités publiques , & gagnent lâchement Sc 
tm^ travail des fommes immehfes , parce 
qU^ils ont fu faireiAe tous c6tés un vil accapa- 
rement d'efpèces monnoyées. La fureur du 
gain les tranfporte i la bourie » dans l'arène 
da jeu , & là , quelquefois ils fe prennent à lu 
gorge & (e frappent fans s*avilir. 

Ce fyflême ufuraire, publiquement adopté^ 
a contribué plus que tout autre abus à la déca- 
dence des mœurs. Cetre cupidité perfide qui, 
foQS le nom de banque , mine les petites 
propriétés , a cefTé d'avoir une phyfîonomfe 
honteuPs; & cette opinion bafTe & défor- 
donnée a entraîné d'autres défordres. 
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Cqs $fcgîot^ur$ xÇont aucune icl.ée pacfio* 
tic}u« : hv^ng^^$ i la nation , ils ne faveuF 
^ue cacher Targenc » & ^ pax: des manceavre^ 
ibuples 9 faire naître dqs craintes imaginaii^es* 
Plus d^argeac pour de nobles opérations ; oq 
tourmente ces métaux ftérile^ pour le travail 
ti*une uAire preCque journalière) on calcule 
quel fera le befoin de l'état ôc celui de chaquf 
particulier > }es accapareurs ralTen^blent les 
mafTe^ pour mieu^ épuifer le^ petites cai0er> 
afin qu'elles vieiine^ insplorjer leur fecc^irs. 
Il n'y a pli^ dargetH pour l^s fciexices » potrr 
les arts , pour Içs entreprifcs gétiéreufes ôf 
miles ; rinfati^We 4éx^oti de Tuftire dit 
a tout millionn^i^çe d^ensiprunter.euqore , 2c 
déjouer avec l'agent d'autrui. Le crédit dont 
il fouit ^ il le tourne contre ceux qm'il achève 
d'éputfer. 

Si cet; agîoti^ge rec^veit du moins fun vé- 
ritable nom y l'ami de lordi;^ ?< dor Téquiié 
iecototToler^^ en voyant la home publique 
attachée à ces viles & dangereufes manip^iar 
ttons : mais noA ; ces fortuf^e^ n;i9&(lrueufes 
font. légi innées au bout de quelque temps; 
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oh oublie les fources fangeules d où elles font 
émanées ; oh innocente ces mains avides qai 
ont deflcché ce qui devoit vivifier Ws racines 
des arts Se des métiers j on porte envie à ces 
coupables opulens qui , fans rifque , fans pc- 
' ril , fans avances , fans travaux , ont acçu* 
mule des facs, parce qu'ils ont été marchands 
(Targeni. Je ferois tenté de graver fur les 
voitures de ces parvenus ces mots de l'écri- 
ture : qui fejlinat ditari non crit innocens. 

Auflî toutes ces fortunes rapides dîfparoîf- 
fent- elles avec la même rapidité. Jadis on 
lés voybit parvenir jûfqu'à la féconde , & 
même )ufqu*à la troiûème génération ; mais- 
la Providence ^ qui veille fans ceÉfe au bien 
de fe^ ^nfans , paroîr avoir raccourci fon bras, 
& eft devenue moins tardive i fc venger. 
Nous voyons fondre la fortune de la plupart 
de ces agioteurs entre leurs ptoprcs^ifiaihs : 
combien n'en corn pteroit-^on pas qui ontfii^i 
par couronner leur carrière par une banque-» 
Tome ! - . - 

Ces gens i/?orr^-/mAV ,• qai n© rêvent 
qu'à la •hàiffis^ qui ne parlent que dé jt?ri/B^ ^ 

cette 
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Cette race ennemie- de la charrue 8c dei 
proprié.taire$ vendent i terme ^ au moyen 
de quoi ils tirent un gros intérêt^ fans être 
fujecs aux variantes» 

Il y a des moyens vils de faire fortune i 

on pourroit mettre à la tête de ces moyens 

Tagiotage , car les moyens de s'enrichir pea-- 

yept admettre un talent méprifable j quoique 

permis par les loix. Un prévôt de failc j (i 

j*ai un cartel avec lui y me rue par une botte 

fecrète ^ le banquier , l'agent de change fou- 

otirent ma fortune pair une manipulation hon^ 

ceufe & adroite ; ils abufent tgus deux^lâche-» 

ment j l'un de {on habitude i tirer » l'autre 

de fou habileté à efcamoter Tefpèce mon- 

noyée. Le banquier , Tagent de change pren<* 

nent des. deux mains , & forment collu(]on< 

Quand ces manœuvres feroient autorifées 

par le motif de fournir des reflources à 

l'État dans des temps difficiles , les agioteurs 

n'en feroient pas moins méprifables j parce 

qu'ils multiplient les malheureux ^ pour aug* 

menter desrefTources padagères ; parce qu'ils 

defsèchent les fortunes privées p ainfî que l^ 

Tom* XL £ 
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commerce » en donnant au mouvement df 
l'or un attrait perfide & dangereux. 



Vinfortuné Lionnoîs. 

On a mis dans le journal de Paris racci*^ 
dent arrivé au nommé Lionnois : on en t 
publié un fur mille. Je fuis perfuadé que fi 
la police > fe mettant au-defiùs de petites con** 
fidérations , ^prenoit le parti de faire publier 
les accidens atfireux & journaliers de cette 
efpèce , de nommer la voiture > le maître.&: 
le cocher qui auroient pafle fur le corps d'un 
citoyen ^ cette fimple publication donneroit 
un frein à ces riches barbares , qui ^ au défaut 
de rhumanité, feroient du moins fufceptibles 
d'une fone de pudeur , en voyant leur nom 
impirrmé à côté du malheuerux éctafé fous 
leurs roues. 

J'imagine un atutre moyen qui pourroîc 
avoir encore uh grand 6c jfdutaire effet : ce 
feroic une fentencede police qui ordonneroit 
que le cochtr 8c la. voiture fuflent en deuil 
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pehisLtit ti% tnois^ pour réparation de ta thorc 
d'un citoyen; pertiiis au tnaicre-de fe mon* 
trer en couleur de rofe 4a milieu de fa 
Voiture en deuil :, mais il ne l'oferoit pas ) 
il fe mecttoit à Tuniflon. Com)Be cet etemple* 
|»a|:leroic! Âinfi » par des moyens impercep» 
tibles d^ de la plus grande fimplicité^ oti petit 
mener les hommes ,j lorf<Jue Tamour dii bien 
public nous domine. 

La police mollit, il faut TaVôueri elle a 
lafoibledè d obéir à certaines conHdérations ^ 
& les accideti^ «ccafionnéé par les voitures ^ 
trouvent, je ne laîs^uels appuis^ comme Cv 
les riches étc^ent tout , Se que les pauvres ne 
fuflent rien. On n'eft point allez févère j je 
le répète y pour la punition de ces délits ^ 
k$ plus ctùels de tous, £c qui ne font pas 
inévitables i chacun le dit^ 6c faute dun 
exemple éclatant 5 le pavé de$ rues eft teini 
& fouillé de fang^ 

Les plus funeftes accidens arrivent a U 
fertie des fpeâacles , parc(^ ^ue les gens à 
équipages ordonnent alors à leurs cochers de 
courir précipicammenr » afin que leur allurd 
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ne foit pâs confondue avec celle des ctttôffef 
de place : les maîtres menacent leurs cochers 
de les chafTer ^ s'ils n'obéifTenr pas à cet ordre 
inhumain. Ceux-ci fouettent leurs chevaux , 
Ôc bientôt ils n'en font plus les maîtres. Les 
environs du théâtre italien font excefli vemenc' 
dangereux , parce que les voitures défilent en 
fens contraire. Un foldat en.faâion j âgé de 
vingt-quatre ans , vient d*être écrafé au coin 
d une rue f n'ayant pas eu le temps de s'ef* 
quiver derrière là borne* Les cochers ^ d'après 
Tordre des maîtres , fe font un jeu de tourner 
aveela plus grande rapidité. 

Une telle barbarie déshonore une ville 
fuperbe, & les riches n'éprouvent point dé 
remords "y i la vue de ces meurtres dont il^ 
font les auteurs ! Mon vœu feroit qu'il n'y 
eût plus dans la capitale que des chaifes à 
porteur; il ne paroîtroit plus d'autres che- 
vaux dans la ville que ceux qui ferviroient à 
' Vapprovifîonnement Se aux travaux publics : 
les chevaux du luxe feroieht bannis. Cette 
nouvelle loi feroît vivre quarante mille 
hommes ^ êc cette multitude dé chevaux qui» 
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par le foorrage qu'ils confommenc , enlèvent 
déjà à l'homme les terres à bled , difparoiiroic 
pour faire, place a une circulation fans 
danger. 

. Quoi ! rkumanité s'élève contre le fup* 
plice de la roue , & elle ne pourroit pas 
interdire aux ^riches l'affreux poiivoir d'étra^ 
ièr » fous les pieds de leurs chevaux , les 
membres de leurs concitoTens j avec lefquels 
ils viennent de partager les plaiiirs du fpec* 
racle?. Les barbares ! ils viennent d^s^tten**' 
drir à un rrait de fentiment» ils ont^pplaiidi 
une maxime humaine , & en fbitant de 
récole de la morale > ils font jaillir ibusles 
roues de leurs chars la cervelle de leurs 
frères. Âh ! nos pièces fentimentales ne font 
plus faites pour eux j qu'ils les abandonnent» 
qu'ils laifTent libres les premières loges : les 
auteurs dramatiques feroient donc leurs 
complices ! Non^ ils déteftent cette afiluence 
de voitures , Ôc «eux qu'elles renferment » 
s'ils n'accourent affilier à nos chefs-d'œuvres 
que pour tuer les paflans fur leut route ; 
qu'ils ceffent de nous écouter, les ihhu-- 
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mains ! l'arc eft ptofaué par lear ptéfence ; 
nous ne voulons point de leur zpphvKJiiffe'^ 
ment ; ce font des homicides iadignes de 
nous entendre ! ils parlent de beaux arts , de 
ils font féroces ! Nous rejettons leur fiifTràge 
tant qu'ils ne feront pas des hommes^ 

, On donne une médaille à ceux qui fàa« 
vent -des noyés; c'eft h ville qui la. fait 
irapper > 6c l'on ne décerne pas une peine 
infamante eontre le riche qqi ordonne à fon, 
cpçfaer^ pafler fur le coirps de fesfemblablesj^ 
i^n d^'anriver fix minutes plutôt dans un fàloh 
ou il s'ennuiera dès qu'il y fera entré 1 Des 
forfait!^ de cette nature » & trop fr^qnemmoM 
renouvelles , jettent un four odieux fur U 
police & la légiflatiôn d'un peuple. 
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Garçons Lîmàtiadier^. 

1j B $ Princes mangetit en^ public ; les \Jixoi^ 

nadiers dînent & foup£9ic \&n public tout 
CQmme \^s princes ; an ém vaut mUux quand 
CJt eji regardée Les Umoqadiers ne s'enivrent 
point àc^tte table publique) ils mangent |^ 
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râti & la falade » tandis que U pauvre ou le 
rigide éconotne boit fa limonade dans iin coin, 
Noà-feulepenc les Garçons Limonadiers 
é&ww comme l^s Princes ; mais ils fpnc cou- 
ch^$ comme eux , carils dreflfçiit leur lie au 
milieu d'une mulcicude de glaç^$ || il ne tient 
qu'à eux 4e fe mirer foir âc ^^\jfi a ^ toute 
la nuit jpncore i leur Ut prend U place du 
grou^] de nouvelliftes qu'ils {ont obligés 
4e renvoyer ) il ne rient qu'à eux de rêver 
^dininiftration , finance , &ç , ca? les voûte) 
(bt|C iipprégnées de tous ce^ grands mots ; 
inais les pauvres diables ronQent à irendroit 
tumultueux où l'oq gpuvernoii l'Etat d'une 
yoix hapt^ ^ J^uyante ; tous |ei politiques 
oq; dcff r^ç ppur laiffer dçMrmir en6n le Gar- 
ççQ LioiPQadieç : le filepce fpc^çede aux argu^ 
mens cro^fés des champiom financiers & ré- 
formateurs, 

. JLe ÇJe^ de rFrocureur cpuche au grenier : 
Je Clerc 4e Notaire eft plus mal logé que la 
femme*de-^cban|bre ; mais le Garçon Limoi- 
jiadier a une. belle boutique pour chambre â 
çouçher« Son lit eft néce0airement fait tou^; 
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les jours; c*cft poàr le maître une économie 
fur le loyer , & les âpres Furets des Ving^ 
tièmes n*ont encore pu 7 mordre. 

Il faut voir les Garçons Limonadiers écoti-^ 
duire U (oit les parleurs^ & les prier de fortir, 
afin qu'ils puisent étendre couchette & ma-» 
telas. Tel homme demeure au café depaîs 
huit heures du matin , jttfqu*â onze lieures 
du foir ; il n'auroit pas befoin de payer foti 
ferme, ce qui Tinquiète q^elquefois , fi le 
Garçon Limonadier lui faifoit place ; il va 
trouver un gice qui eft tout loppofé ; car il 
ne s'y trouvera que le fragment d'un miroir 
d'un demi pied , caffé en vingt morceaux. 

Le^occe la Louptiere vivoit au café & de 
café. Pauvre , mais honnêee , il fecontenroit 
de prendre une tade de café au lait par jour^ 
dans laquelle il délayoit un morceau de pain; 
le Garçon Limonadierenâoit charitablement 
la dofe. Un jour , quelqu*un touclfé de fa dé* 
rrelTelui propofa à dîner;' il répondit medeÀ* 
lement , car il étoit doux Se ingénu : Mon-' 
Jitur , vous me faites bien de t honneur , î'm 

4îné hier. 
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Le5 Garçons Limonadiers porcene le café 
en ville, & quelquefois aflez loin. Les plus 
fages Coin donc obligés d*entrer dans des 
lieux fufpeAs » chez des femmes entretenues 
& pis encore ; leur vertu eft donc mife i. 
répreuve, & il faut qu*à l'exemple du chafte 
Jofeph , ils lailfenc leur tablier blanc plutôt 
^ue de fuccomber. En général , ils font 
propres & rou jours frifés ; ils ne portent 
poinr d'habit; leur vefte ferrée ne dérobe rien 
à leur taille. Toujours ceints d*un linge blanc, 
la cafetière d*argent à la main , ils refpirent 
les premiers layapeur du Moka. Les liqueurs 
& le fuçre font à leur difcrétion , Se ils n'en 
abufent point. Ils ne touchent pas plus' aux 
bifcuits Se aux macaroni, qu un apothicaire 
i fes drogues. 

Il faut qu'ils aient l'œil fur certaids 
efcrocs qui filoutent de petites cuillers d'ar- 
gent. Le vol: n'eft bien manifefte que le foir, 
lorfque Ton compte l'argenterie. Ces fîloux 
font bien mis , afin de mieux écarter le 
foupçon ; m^is le Garçon Limonadier fait , 
tout auflî bien que le philofophe, que lt$ 
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vices font caches fous les be^ux h^i>ic$* Un 
de ces filoux avou enlevé fuccêflîvemenc dix 
cuillers ; on le guetcoic ; le maître avoic 
donné des ordres qu'on lui laifl^t enlever la 
onaième » s'il y revenoit : il n*y manqua pas^ 
au moment qu'il ibrcoiC) le maître le fuivic, 
& lui préfentaii^t une cuillec pareille, no lui 
dit que ce$ mots: // vcus faut la df^^aîne. 
L'honnête filou fut humilié , dçmaiid^ grâce j 
& premiç de rendre ce qu'il av^ic pris. 

Ces Gardons Limonadiers font dix i douze 
liçuesi par jour en portant des glaces daiu 
telle enceinte du Palais Royal , oi| voitt^rai^t 
du Punch dans les cafés d^ la foire. Il leur 
faut urje double adreffè pour obéir k lour 
propre inouvement & pour deviner ceux àf^ 
autres , qui pourroient renve^fçr le liquide 
renfermé dans dea vafes fragile^ ; Lçuss mains 
$ûfçs ^flexibles glirdent un à^^plo^i^b par&ir. 
Sf un vçrre fe caffe , c^ o'eft pas de leur 
faute ; etpb^rralTés d'une main » ils f etiçoneist 
de l'autre ; Sc ils favent encMiTer à leifr 
droite dix à douze verres à patte, fans comp* 
ler la jatte ^^ Içs carabes $c les taifes quUls 
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idreflTent en pyramide ; avec le léger mouve» 
' ment de la ferviette , ils fe font place i 
travers une foule tunuilcueufe ; ils prient , 
& on ne les entend pas ; ils paflent , 8c on 
ne s'en apperçoit point. 

Us fervent tout auffi bien celui qui de^ 
mande la gazette ic un verre d'eau , qne 
celui qui prend vingt tallès de glaces. Jamais 
ils ne vous demaïKlent etfrontément pour 
boire y ils fe contentent aux étrennes de vous 
offrir un cornet de dragées; Se de diablotins ^ 
Se vous récompenfez en un feul jour le tra- 
vail d'une année. Je ne iais G leur propreté 
habituelle influe fur leur caraélère moral ; 
mais ils font plus bonoètes dans leurs ma- 
nières Se dans leur conduite que les gardons 
dies autres états. L'habitude où ils font d'en- 
tente parler politique & littérature » leur 
dohne auffi quelques phrafes élégantes , Sç 
À force d'entendre de beaux^efprits , quel* 
ques'Uns le font devenus ; ils n'ont pas l'ef^ 
prit des perruquiers qui parlent toujours^ 
mais ils ont plus de fens. Se font fort fu^ 

jérieurs â eux en tous points. 



Ce que c^eft que d'être frifé & poudré 
tous les jours ! l'intérieur de la tête y gagne. 
Voyez un garçon macchand de vin à côté d'un 
marchand Limonadier , l'intervalle eft im* 
menfe. Le premier eft fale & libertin; le fé- 
cond a l'air d'approcher la Bonne compagnie* 
Tout eft-donc compofé de nuances qui vont 
à rinfini. Je voudrois le prouver aux autres , 
car perfanne n'en cft plus convaincu que 
moi. 



V 






Plus de complimcns. 

JluTREFois on complimentoir les femmes » 
on les accabloit de foins , de prévenances; 
jamais le cavalier ne quittoit fa dame ; la 
galanterie étoit un culte perpécuel. Aufour^ 
d'hui y les con^plimenteurs s*adreilent a,ux 
hommes y Se on ne loue les femmes qu'en 
les regardatit curieufement , ce qu'elles per- 
mettent. 

Aujourd'hui les Jeunes gens fe féparent 
des femmes ^ Sl les laiffeut feules dans une 
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«(emblée » 6c même dans un bal. Le plus 
foavent. dépareillées ^ elles cheichenc en vain 
des yeux à qoi parler » & ne trouvent plus 
de danfeurs. J^es jeunes gens forment des 
groupes éloignés , où ils parlent de ces 
ikiêmes femmes délaiiTées , de manière à en 
être entendus. Le compliment que difoic 
très-bas l'homme du peuple en préfence de 
la reine Elifabeth » fe dit très^haut par des 
hommes qui ne (ont rien moins que peuple. 
Le langage des plus ba(fes clafTes eft monté 
aux dafles fupérieures. 

Le plus jeune homme dit tour haut qu'il 
lie fe gène point pour les femmes ; il qukte 
la converfation & la dame pour aller jouer 
au billard ou à quelque jeu de hafard. L'a* 
rêne fréquentée eft un coin voifin de la falle 
où fe morfondent folitairement les femmes 
avec tout Tattirail de leur parure. 

A la Cour y jadis le centra de la politeflc 
la plus noble &'la plus attentive , Se où 
l'on rendoit aux femmes des hommages réels 
& toujours renouvelles , à la Cour, on pafTe» 
pour ainfi dire ^ devant elles fans les falucr ; 
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ùtï paroîc détaché <k leoc empire ; r^r6ni< 
cft la figure favorite des dîfcoars qu on leat 
tient. Ce changeaient cUna nos mOHirs pro-»^ 
vient de caufes trop délicates ponc que je les 
expofe icU Les femmiss ^ d'après cette efpece 
d'abandon , fe font fait hommes i elles en 
ont pris Thabit pour vaguer â leur ^taifie } 
elfes oAt leurs courfes, leurs affaires & lent 
caiiferie ; par ce moyen ^ elles ont det rela« 
tions fecrètes où les hommes font devenue 
tout-à-fait étrangers , & où elles confpirenc 
contre tout ce qui eiiAe* Ainfi les manières 
annonceur les m<!eurs, te les n^uvemensda 
ÇGfrps révèlent le mouvement des âmes. Cette 
Réparation des hommes de des femmes dit 
à(r^ qu'ils ne fe cherchent plus 5 mai$ qu'ili 
i^ trouvent. 
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On .porte fcs cheveux. 

JLiMS têtes à perruques ne manqueront jamais ^ 
difoic TÂbbé deSain^Pierre ^ voiU pourquoi 
il faifoit pertuqùiers les enfans qu'il avoit 
de fes chambrièrts ; il s*efl: trompé ^ on nt 
porte plus de perruques ; les médecins > les 
chirurgiens â k Cour portent leurs cheveux 
en bourfe » ou du moins nûe perruque qui 
imite le natttrel. 

Cette amplitude àe ctieveuï artificiels étoit 
bien la mode la plus bicarré qui eût jamais 
^xifki. Imaginez j je vous prie , quelque 
chûfe de plus ridicule ^ que ces portraits que 
1 W voit encore dans les anciens apparte* 
mens ; un homme en cuirafle Se en gantelet # 
avec une perruque immenfe qui flotte jixC- 
qu'à fon épcet une cuirafTe & une perruque! 

Le médecin & le chirurgien , qui ne pa-» 
roifToient i la Cour qu'en habit noir Se en 
perruque 9 portent donc aujourd'hui leurs 
cheveux , Se font en habit de couleur : ainfî 



ToiTt voula les Princes. Je Tannonce a VanU 
vtts ^ la livrée des écacs auftères a difparciu 
C'eft à- peu-près le même extérieur. N'eft-ce 
donc pas afTez que d'être médecin ou chirur- 
gien y fans être encore vêtu en noir ? 

C'eft Louis X l V. qui a accrédité l'inven- 
tion des fauITes chevelures j il eft l'auteur 
du ridicule excès de cette parure} ôc c'eft 
en détruifanc la coiffure nationale qu'il a 
détruit en même temps une partie de notre 
' ancien caraâère. 

Les cheveux courts revenait à la mode » 
au défaut de la barbe, je voudrois voir les 
mouflaches^. Selon mot , rien ne donne plus 
de jeu â la phyfîonomie. La lèvre fupérieure 
a un mouvement imperceptible & fin j & la 
mouftache indiqueroit ces moindres mou-* 
vemens. 

La mode eft, une girouette ; je ne blâme 
point les modes , l'ufage fait lei. D'abord 
la longue chevelure eut lieu ; enfuite on 
porta la tête rafée, excepté une couronne oa 
cordon de cheveux ct)urrs , parce que c'ctoic 
la tonfure de Saint Pierre. Cette mode régna 

dans 
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dans rOccldent ; mais les Orientaux^ avoienc 
la tèce cntièremenc rafce j parce que c'éioic 
la tonfure de Saint Paul. Ces modes ne ré- 
gnèrent point fans mandement, fans concile^ 
fans excommunication y fur un (i grave objet; 
car les hommes fe font difpucés fur la fri« 
fure > comme fur la grâee efEcace ^ & Ton 
attribua Tart de boucler les cheveux â là 
malice du Diable , aiofi <)u'un capucin vient 
de lui faire honneur des ballons aéroftati'ques. 
Aux cheveux courts 8c aux cheveux frifés, 
dont Tufageétoit établi fous François II Se 
Henri III , les longs cheveux fuccédèrent fous 
le règne de^ Louis XIII ^ la mode en devint 
générale , & les perruques étoient (î longues , 
qu*nne des bouclei défcendantes fe mettoit 
dans la poche. Tandis qu'il y avoit de 
longues perruques j les chevaux confervoient 
leur, queue large Se flottante '^ mais (itôt 
qa'on fe fur avifé dé renfermer la queue 
dès chevaux dans un étui , les hommes 
prirent la bourfe. 

L'hiftoire des chapeaux' eft encore plus 
Tom. XI, F 
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variée que celle de la frifure, & l'érudicioii 
fuccombe fous tant de variétés. 

11 paroît que les cheveux courts vealefic 
ufurper l'empire : la propreté , la comme- 
nté, répargn^ du temps , la fanté peut-être» 
tiennent i cette mode. ; x:ar il faut que la 
tète tranfpire y c'eft-à-dite , qu'elle foit, per- 
pétuellemeiu nette : d'ailleurs , des cheveux 
courts conviennent parfaitement aux tètec 
parifiennes» & le phyfique fera d'accord avec 
le moral. 

De toutes les coutumes que la coiffure a 
enfantées , aucune n'eft plus ridicule que 
celle qui fe pratique dans toute la Suifle 
ôc en Allemagne. Un perruquier vous ac-> 
commode les cheveux ; voiis ave^ une barbe 
longue, & vous lui dites rafc\'moi; le per- 
ruquier vous rit au nez , & vous dit dans 
fon baragouin ! fa nefcpeat pas j il vous ex- 
plique que des loix folemnelles défendent à 
un perruquier de mapier le rafoir j cette 
fonction appartient exclufivementaux jeunesL 
chirurgiens. Vous ^^tes. poudré , & il faut 
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attendre que le jeune chirurgien arrive avec 
fon plat à barbe ; il ne feroic pas une boucle 
pour tout Tor du monde. Ces loix font (i 
facrées dans la Suifle , & j'ai enrendu des 
niagidrars raifonner fi gravement fur cette 
folie , que la ftatue de Guillaume Tell Corn-- 
bera avant qu'elle foit enfreinte. La meil- 
leure raifonquedonnent|es magiftratsfuifTès 
êc allemands , eft que cette coutume nourrie 
deux fainéans au lieu d'un. PûifTammenc rai* 
fonner ! 
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Filles publiques à' môpltaL 

iJovBLi des loix de la pudçur n'a pas éteiac 
chez quelques Filles publiques des vertus 
qu'on aime à retrouver encore dans leur 
fexe. Plufieurs font pitoyables , charitables » 
& donnent jufqu'à leurs jupes pour aider 
leurs compagnes. 

PlufieurSj dans cet état de dégradation ^ 
font fenfibles à la honte , &c lorfqu'on les 
condamne à l'Hôpital > elles frémiflènt â 
cette idée. 



/ 
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On en a vu » au moment de la fentence , 
prendre un couteau ^ & dire : Je me frappe- 
rai y a y Y fuis condamnée ^ ôc^u moment de 
la condamnation , fe frapper à coups pre(fês. 

L'Hôpital où on les enferme, ne contribua; 
pas à épurer leurs mœurs ; elles en fortent 
plus diiïblues , parce qu'il n'y a rien de plus 
fatal pour les femmes , que l'exemple , & d« 
plus communicatif que le grand libertinage* 
On met à l'Hôpital trop légèrement. Celle 
qui n'a effleuré le vice que du bout du pied ^ 
défapprend à rougir & ne craint plus d'en- 
foncer jufqu'à mi-jambe ; alors le calus fe 
fj)rme » & il n'y a plus chez elle de retour 
à rhonncteté. 

On a vu j de la part d'une raccrocheufe» 
un trait de probité rare : un homme a porte-» 
feuille avoit laiflTé Je ficn i côté d'elle ; elle 
l'ouvre % il contient des billets de la caiiïe 
d'efcompte ; il y cnavoit pour foixanre mille 
livres. En s'appropriant cette valeur ^fa for- 
tune çtoit faite; mais non ! elle fort de fon 
trifte réduit , va trouver le Chef de la po- 
lice ^ & lui remet le porte- Feuille entier, le 
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Mâgîftrat s^éconmrvmâis il fut bien ptus fur- 
pcis^l^fqu'il fut ^ Ja bouche de ta* fille , 
qd'eile c6nnoiâ(MC'wès-bien h vatefûr de ces 
hriiéti j & ia facilité quiîHè autîoif eue* de 
kis mécambrphoTfer^natgént faiK^qo\:>n-pûc 
lùi^rieÂ dire. Une telle declaratibnyéîaparc 
d^iXite fille nriférable étoit faite poui'lntcref^ 
téf y car beaucoup d'honnêtes gens à fà place 
àU^ofenr profité d^ la trouvaille. L'homme au; 
pojrte-feuille revenu de fa dtftiraétion , (iouruc 
bien vîte a la police ; & fut bien fttrpris^ 
bien joyaux de ravoir tous fes effets ; i\ laifla 
dik th^i^ francs a la pauvre fille , qui rènon- 
çsûff-M inétier, accepta le don légitime. 

II y à irogiilièréméht cinq i Bx cents filles 
enferméiss à TBô^cal^ elîes fe fuccèdent Se 
fe- reèlplàcenc l'une fâiitte *;• lÀais toujours 
plus effrpntéiesv à'nfefifte qu'elles comptent 
plus d''anDces <l'H6|>lïal; t3e Heu femble leur 
^m le detïiîef frein dt la pudeut & même 
dé^ l*aniour-prop?e T'La profondeur du vice 
furpaffe la hauteur de la vettu, 8c je ne puis 
afltri^buer qu'à là conîtnùnication dé ces mal- 
hêureufês femSies ènifèrmées Ôc preflées dans 

1$ 
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un mct^e endroic , ^<^ej^ d^rnier^ excès ttàp 
honteux pour qu&^itia pliimeles inâiqae/,& 
qui .prouvent que Thoniaie a ta malheureufe 
faculté de fe ravaler au-deflous de la brutie. 

Oufinfl^cés Filles ont à (i plaindre de la 
noqi^j^ure 3 ou de quelques mauvais t;râîte- 
mens , alors elles forment encr'elles unet.ré- 
yqItç : U confpiration vole de bouche, en 
bouche ; or, fa vez- vous eni quoi con fi (Ve. cette 
rcvoke ? à pouffer tourps, en mème;ten[^;8 
& au inerne fignal , des cris & des hurle/nens 
épouvantâtes. Ces explofions de poitrine 
qui fi^.ijim^ifeftent par des^ accens aigus SC 
prolonges , fe répèteju à - différent , ioter- 
valles dansie jour^idans la n^ir , £^ d*ilne 
manière- inattendue; . Qaand'oit entend cette 
clameur pour. la tpremière fois, on.eft vé- 
ritable n:ient faiiî.; ces cri%' fe propagent A 
près d'une lieue. Les: 9;i^^^^es » hs châtî- 
inens n'y font rien ; cette révolte de gofier 
fe fouxiçnt , jufqu a ce^qu^e le tort riéel ott 
apparent foit réparé. *'-./: 

Voulez-vous diminuer les progrès. de Ia 
profliturion ? reftituex^ux femmes tous Içs 
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métiers qui leur apparciennenc; frappez de 
mépris les hommes qui fe dégradent en ma- 
niant Faiguille» en fe confacrant au fer vice 
des femmes ; ces lâches ufurpateurs de là 
propriété du fexe ,• privent les femmes de 
leur induftrie , & font leurs plus jgtands 
ennemis. 
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Layeturs. 
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J E me plais datisla boutique d'iîn Layétîer ; 
elle eft propre, & tout ce que je vois autour 
de moi eft commode èif mile. Ce ne font 
point des armoires faftueafés , . des meublés^ 
recherchés V Un coffre de bois léger cbrivienc 
ï tout le monde ; il fénférme quelquefois , 
fans être plein, la fottûrie d*un honnête 
homme, d'tin horiiftie *de mérïtê ; c'eft le 
plus fou vent le tréfôt de la fer vante, dû 
doméftïque fidèle , de Tiildigent vertueux. 
Je me plais dans là boutique du La'yetier ; 
)j vois Temblême du grand & du véritable 
fyftcme de l'univers , ie fyjleme d'^mboiU'-' 
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ment. Oui ; quand je confidère toutes ces 
boîces renfermées l'utie dans^l*autre, je me 
dis : c'eft ainfi que le chêne eft enfe^rmé dans 
le gland \ c*eft ainû que nous avons tons 
été enfermés dans le fein de nos mères. 
Voilà la loi de la nature y elle confond Vi^ 
magination , & fa^isfait pleinement la raifon. 

y y reçois encote une autre leçon plus im- 
portanie : le Layetîer fait une bière ; qui Toc- 
cupera ? moi , peut - être : voilà le dernier 
marchand à qui Thomme aura affaire i voilà 
le tçrme de tout ce btuit tumultueux qui 
remplit la ville Si la vie, hun^aine* 

Voul.ez-vous étudier les hommes & lire 
des impreffions différentes fur le^ vifages ? 
(uiyez le Layetier qui portç une biète fur 
fon épaule, pour k livrer en la maifon du 
défunt i fuivez-le ^ vous dis- je j & oljfervez 
la phydonomie que fera chaque paflant qui 
la rencontrera. Lecoup^dœilfuirtif jetéfut 
cette robe dernière ^ univerfelk , vous ré- 
vélera fon ame \ vous y lirez fa confcience 
& fon degré de courage} l'orgueiilleux dans 
fon équipage détourne la tcte j celui-ci gri^ 



macé ; cet autre a de l'efFioi. Il me fembU 
que ce prince eft fcandalifé de la rencontre : 
il fera en plomb , lui » & embaumé , mais il 
fera couché tout comme un autre ; on mettra 
ici fon cœai, là ks entrailles; il aura des 
épitaphes : en fera-t-il moins décédé ? Tel 
qui regarde cette bière fans rentrer en lui** 
même , f portera fon corps jeune & fou 
coeur endurci. , ^ 

Quel moralifte ambulant que ce Layelffer 
promenant une bière vide à jtrdver$ la foule 
Miifipée, qui s'ouvre pour la laîfli^r p^flèr ! 

Faites cette promeni^de à la fûicë 4ù Laye* 
lier j leâeurs » Si vou^ verres des vîfages ceb ^ 
quaucutipelçtr^d'ena imagiiié^ ybutaiirê^ 
dUns la m^m^ç^riini^ fucoeifion inftniâivc? 
défigures ^ue.ri^ plutoe.ne'fattiK>tcfxptimèn' 
Ainfi les plus petites chp&s;» |>our ijui fait 
les examiner ^ j^(emunêlu^*ur kive.& rapide 
dans rhorizoa va^e & ténébreux: de. lame 
humaine; le r^i^^U fs cire en uninftancin- 
divifible > c*eft à Tcril d*ètce tout auffi ptrompc 
pour faifir ce qui fe pafle à traverB ce nuage 
ouvert & t^kxB^é. 
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Filles à marier. 

Li E nombre en eft fi grand à Paris , que dans 
toutes les maifons on rencontre quatrrfiUes 
à marier pour une qui Teft. La clafle fupé- 
rieure & inférieure fe dédommage facilement 
du . célibat ; mais dans {a bourgeoifie , les 
filles en 'meurent; autant vaudroit pour plu* 
fieurs filles bourgeoifes n'être pas nées. Il 
y a dans cet ordre 4e citoyens un mélange 
defiertc, de bêtife^' d'ambition qui rendent 
le mariage d'une papetiere aufi[i difficile que' 
celui de^ht ^Ile d'un roi. Madame la pape- 
tiere croie que tout l'univers regarde fa 
fille , & queuîes.hiftoriogtaphes fe relayent 
pour conftatef s^il n y aurott. pas écart oa 
mcfallianceviU tt'y a donc plus que le peuple 
qui fe marie y parce qu'il ne tiiént point encore 
cette balance rigide qui empêche la fille 
d'un procureur d'époufer un notaire , & qur 
met un. intervalle immenfe entre un com^. 
mis & un greffier. Je crois même qu'il y a 
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fépajracioii étemelle entre Torfèvre Se le fér« 
r^urier , l'épicier-graiffeux & le chandelier. 

Mais ée vice s'é'tendjfur toute la France, & 
les provinces n'en font pas plus exemptes» tant 
le fot orgueil divife les rangs qui fe touchent. 
C'ed un grand , vice ixioderne que de voir tant 
^f fiUes condamnées au célibat, & le remède 
eft prefqu'impojÛible: â trouver , parce que 
qotr^e 'légiflatioo n'a pas fuivi d'un pas égal 
It chftiigeosent des mœurs & des fortunes ; 
cç/ej^ donc ujrlivjre curieux, fi je le donne, 
q^^ mon. liyrë: intitulé des DanoifcUcs ; il 
mettrft 44ns gn- ^'o^t évident les contradic- 
tions des loix aâs^i uiages ,. & le . torr.que 
laift au bonheur - l'imajgame d'idées . con- 
trkir^s. ; ' . . * : 

Aux Ifles Maldives, les pères marient 
leurs filles fort jeunes , parce que'c*eft^ 
difent-îls , un grand' péché que de leur laifler 
ctidurer la néceifieé d'hommes* .. 

Voyez cette fille jeune & prefque nue, - 
couchée fur un grabat ^ dans une chambre 
fans meuble: elle tient bne lettre^à la main: 
dira-t*elle le oui qui lui donnera lopulence 
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& lui enlèvera l'honneuri.ëlte combat , mafs 
elle cédera ; elle %ft féale , il lut faudrok 
Un appui, un foucien ; un Ixomtne doué' d'un 
caraâère ferme Se vertueux. Greufe , dans 
cette eftampe , a bien {>eiiit rindécifipn ; 
mais récounement $*y mÊlè ; Tintention du 
peintre perce; oh voit que' la mifere ne 
tiendra pas contre la féduâjpn. 

Si la femme n^^portôît jpoint de dot , il 
y auroit \in grand noniibre de marines ; la 
femme feroit forcée de- ^ryiettre dians la ba- 
lance tous fes agrémens >âkecÂ:el$ , fa douceur , 
fa vertu , fon honnêteté > la finéfle de foh 
efprir, les foins continuels cfu'elle donnefra 
au ménage y & tout cela feroit enccure t^op 
léger 'y elle y mettroit fes enfans , & les 
nourriroit élle-mêaie. Qui ne fe marieroit 
«pas alors ? 

Les dots néce^tent Tempire des femmes » 
& Tempire des femnies amollit y énerve te^ 
âmes j les talens & *les caradères. 
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Bagues. ' 

\JN porte aâuellemeDt des bagues énormes , 
& la main d'an Turcarcc n'eft plus cho(e 
rare; les hommes font la belle main. 

La main d'une femme eft un baguier , 8c 
fi ces pierres écoient antiques j elle ofFr troic 
un cchantillotvd'un cabinet de pierres gra- 
vées : aliffi l'anneau nuptial eft -il inap- 
perçu chez nos femmes; des bagues larges 
a profanes étouffent ce gage de leur §délité. 
. Quand on prend la main d'une jolie 
femme , on ne fent que des agneaux Se 
des pierres triangulaires; il faut déshabiller 
la main d'une jolie femme pour en apper* 
cevoir tous les contours ôc les fineiles. 

Sénèque parle de la vanité des femmes 
qui portoient un ou deux patrimoines à leurs 
doigrs : <^ luxe infolent eft revenu parmi 
noqS; il faut avoir un gros diamant, un très- 
gros diamant au milieu d\ine pierre de 
comportions ovale, quarréee, en lofange» 
quartée unie p grené^ à huit pointes. 
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. Aatant j*aime les habilienlens £rais & }««* 
gers , & ces modes diverfifiées qui réuniflenc 
le goûc à la légèreté & à la grâce , autant ces 
bagues me déplaifent^ car tout ce qui cieiic 
aux diamans j aux perles ^ aux pierres gra- 
vées^ aux pierres dites pricicufcs , couç ce 
li|xe) dis -je ) me paroît un enfantillage » 
une recherche extravagante , car c*eft une 
magnificence vraiment deftruftive ; Si tous 
ces joyaux ne font qu*alimenter la branche 
de commerce la plus inutile ) la plus trom- 
peufe & la plus déplorable. Mais tout ce qui 
tient au luxe , à la vanité , â l'orgueil » 
mérite feul les regards des riches , dont le 
cœur cft au/S dur que les pierres ou les dia» 
mans qui fervent à décorer leur nudité. 

BBi^SSS3iSBSBBSSBBS^SSS5SBSESS59SS5QSS!^SSS5SSSSSSBBS 

10 Mai. 

vJN célèbre tous les ans, ce jour-U^dans 
réglife de. Saint-Denis, une mefl^ p6ur *le 
repos de Târiie de* Louis XV , & , à cette oc* 
calion on ne manque pas de rappeller que 
M. de Senez prêchant le Jeudi-Saint de- 
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▼ant le feu Roi , le texte de Ton fermon 
étoit celui-ci : Adhuc quadraginta dies , & 
Huùvc fubvcrtctur. La mort du Roi eft ai>' 
rivée en effet quarante jours après ^ du 3 1 
Mars au 1 o Mai \ ce concours de circonl^ 
tances a fourni dans la fuite Un morceau 
pathétique au même orateur , lorfqu'il fit 
Toraifon funèbre de Louis XV. 

Cit% jeux du hafard frapp|pt roujoûrs le 
peuple , & lui diâent des réflexions que ne 
lui infpirent point le% autres événemens ; 
mais ceux qui^ont mêlés â la religion , & qui 
tiennent â une prédidion impofante , auront 
un effet univerfel & prcfque indéracinable 
dans les efprits. 

On trouve , dstns la fuite des Confeflîons 
de J. J. Rouffeau , ouvrage encore manufcrit^ 
le paflage fuivant. Louis XV & moi partagions 
la haine univcrfcUc ; Louis XV efi mon , tu^ 
mycrfalité eft retombée fur moi feul. Comment 
ne p!aindroit-on pas un homme qui a écrit 
une pareille phrafe ? it quelle fîngulière 
conformation de cerveau que celle qui en- 
fuite de telles idées f 
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Garnïfon pour la Capitatlork 

ViuicoNQUE a peu de chofes , peut vivre dû 
peu de chofes ; mais qui n a rien du-touc!... 
Celui-là eft efclave-nc de cous les hommes » 
dans tous les pays & dans tous les gouver- 
nemens. 

Il paie de (t^ bras» car ils font k tous les 
travaux publics &c p|^ticuliers pour un mo** 
dique falaire \ je n'exagérerai pas en certi-» 
fiant qu'il y a à Paris deux cent mille in- 
dividus qui n'ont pas en propriété abfolue 
la valeur intrinfèque de cinquante écus ; 8c la 
cite fubfifte ! 

Le commis de la capitatîon envoie Q^r^ 
ni/on chez celui qui n^ paie pas fa taxe i 
c'eft un homme bleu qui vient s'afTeoir au 
feu I s'il y en a , & loge chez le non-payant » 
maigre lui ; alors il fait des menaces 8c 
épie s'il entre un écu faififlable. Pour fa 
peine, le malheureux lui paie fa journée, 
qui , comme on le fent bien , n'eft pas taxée 

i 
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^"«"^ de mertre fon fufif^ g,epifoh , 
jcdifparou. I .se.r va. ailleurs- placer fan, 
Joute a autres fufils, & fe créer de nouvelie! 
journées } maif çomm^se^SOçe de filouterie 
^o.t un peu lucratif, il eft grandement 
peéfiimer <îOe;l"éi«rià,eeiby«reiîr ubifecotti 
Petjc-Jeanri :q«ù.«ifc rénda^udiîue-.chore.^ 
»ioi£6eur ou meflîeurs* ' 

II croit ttn.ouw«,appefe;^«i,^^4f^. 

J4 «n^feeiiwu, n'ca ayoit ^e deùx,.maik il 

«yo« quarte petits et»%. Il,ayolt.,i,rfang| 

.we çhétoiriéc ,ui fetvoie d'alcovè , ,pûui 

ffoupller :liiie& ft /anii^e, j 5] étoit-^uA 

fix.4èh}^.l^oi;Q8r,j'oo;frisLr*norte,4ui,,awott 
a«»«n,J<}qtfeit; ,i,- fcyffli)i:e*co'pfl5»i, -«„«■ ^ 

muraille & un étau ;«et homine^ en fcwrnt 
.detierwî^fa<*lfertlinée.4:ni«»kiÉ maWeJme 
du lifp csi^pi^ljut,c'&àic gaati/po pota- ih 

fapmtionr. ■; . p; .. . , : .1 

■' Il> ? tàii< dïndigèns 4e cette efpècei 
qu'on €ft obligé for«5ment de liur remettre 
chaque- aimée leur taxe de ckpjtation. Q^qU 
flaefois ; on paie pout eux .publiiîuflimént ^ 
TtnuXl, Q * 



.fia qu'il ne: foie t»ft.^iottrià'&it qaîU 
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premier fervice i leur ckfTm eftcomp^^» 
^ Le»:achc^ Amflent. «>^t et qui eft fuf* 

longs .plat., les eniremèc. fy'"^'^*^,.^*^ 
U LS du via .qui Te dérobe il'^a.eft 
„„lle ,: ils boisent de IW , & font boire à 
Um U^Wm ie'vifld^ leurs aâq«?«, tnèU 
-av*c fe. refte de-lBut fin. -^V'-u l 
.U«i»;t« de*» "«l^« *^ d!oft<H«l«^;i^i«« 
le «uy^ toa^ *«^ à KunifonS .te> ?*»« . 1» 
viande . le vin i vous n'avez 'ie'^^^^J"* * 
riead'excelleotv. maif i»at «ft*»"^ * ^"^ 

eft d'accord; -I ?' ■ ♦ - ' ' ' , ". 
Y a - 1 - il enfttiie «ne cootuaie plus im- 
_-^ «i.»:«lla dedemandar-'à boue à 
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ikti^^mis étranger , ' de. bcnre d» câtéy dé 
ire pàuvdit mefacer nifon eau ni fon vin^ 
flc igumdJa'ibif voas|irend ^ d'atwndre ua 
Valer? £bmtildnc à^c^on itpàré Itf I>oir« dâ 
tnàngèr^iLes Hch«s ont imaginé cet inoofn- 
mode uûge , pcbr nbieujc écartèt l'itnporiùii 
êc ite parasité : Toit'; tâais la gêtle n'en eft pas* 
tttoifasr grande paac ceux qui ne t^nb dîner 
chéz^isyque quan^ ils en font fcam^lletïi^ût 
priés. ' ^ ; . . ; , . . • 

Riches ^ Mettez carafx>hs 8c bouteilles 
mr ta* table ^ ou Fouffrez que j'aille affeoir 
iiion appétit ji unç t^ble où il eft permis dâ 
dîner. * 

-zH.tY.jt i pàim de hmi te^ài ^ûk vin élt 
tMûMaisv L*angc qtir^pporta krfaimeAm* 
poule que l'oti confervïf depuis près de deuic 
• cents ahi datïS la ville de Rhetms ^ aie re-t 
^oî^ ^ius pour jconftatèr le miracle ^ liiais^ 
l^s. vigiles dé Rtieims Ibnr plus afkiefmet 
que k Jfaidte Aaipoule h & comme les vint 
de Chàtnpiagne infpiréiif beaucôi^p de ^iecé ^ 
taîicque j'en boirsU, je hé comredirai ja^^ 
timîs les hiftoriens^ de lu £iinte Ampoule^ 
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Mais je voùckoîs qa*il.y eut aneconfpirrt' 
(ion générale parmi, lès gens aimables de ne- 
jamais diner che2 ceux qai ne mètcenc pas 
carafons d'eau Se de vin fur la table. . . 

Les deflèrts en porcelaine brillent fat lai 
cable des. riches , & de .vieilles fucreries* 
tjennenc Ja place des fruirs fuccnlens* Lcty 
fabUs de defTerc , I^rar compartiment,. Jèaur: 
deflin t combien cela eft petit, rîdiçnle^iîi^) 
perflu ! quel nliférable luxe ! 4:7 
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Cherté de là Marée. ' 
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IL m'a fallu, allen ân'Ieâ- rochers: ^ê'^t^- 
fleur i^oat manger du poifl^n de Àe^rl'iw»'^ 
pot \ie veut pas. que l'on en mange àpPa*i«*; 
Tandis que la Providence prodigue i la Nor^' 
mandie les poiilons Jes .plus diverfiâé;» ^^qiie' 
toutes- les côtes noffrenc::li : pèche -^ht^'pltfs- 
abondame > que les phalanges de-haiieng^ 
ont un cours ^ntartirâbt:e^\èc que%jf^^i4> 
fe montre magnifique <dan8 fa prqd Jg^lilé , 
les offices , les ^ri^iléges , les impôiicr6n$ 
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Gàtt^ MÎcte la ft^nlicc , & con^miîeât le 
peîftffte^de l^aris â ne point manger de poif* 
fattsideihet'j car il' n*y eii a que pour les 
Lucullus. 

^ ^Ainfi refprit fifcal pte i la Nârâre Ces 
largçflès ^ & f^rnie l'Océan:; ^n diroit ^ue îa 
axierefib à^djeux cemi lieues de Paris , cane lé 
pnflbn eft' rare ; un ttfrbor Xorti de la cèce de 
Barâeur ^^ arrive en pofte, 8c que laputré*- 
faidlion^adiâbudre, paie d'entrée aux portes 
db ia Capitale onze foii fa valeur ; il a fallu 
des chevaux de pofté pour amener le poidon 
qui va pourrir ^ & Ja ferme exigera de Tar* 
gen£ pour qu'il patatfCe fur nos tablée} aind 
les trois mers qui latent le. royaume fpnc 
prefqu*aufn étrangères à la Capitale-^ que 
les mers de la Chine Se dw Japon. Le 
nombre prodigieux * d'efpèces que ^la mer 
fburxûty leurs colonties-prellëes danî TOccan, 
leurs voyages périodiques fur nos côtes y rien 
n'adcMicit la rigujpardii fiic$.la munificence 
die là Natnre eft éapure perte v Ces&ûttes in- 
nombrables de poifibns qui pourroien^outnil? 
à Ja ' fubfiftaiice, d'une- ville dix foi*s»p^a* 
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n\^nt fur nos e^ce$ , par^ ique. rinE>picdjf«Uf 
tarif eft |â ^ qui repouflic (es p(é£eol)aottrF 
riciers. ' I 

. J^ Mhis point un pas fur le bord.^é li^riser, 
Z^^'^lerun craJbe^ un poupart,^ & jeJiè 
(uî$ embarraflfé que du choix des poiiTbos^Xa 
vie aoîmaldi a foa foyer dftns les raBilôies 
loariritQies î les ppUfoiiiSproduifentt de toutes 
p;ircs >' & voici que l^t ferme taxera uni 
HQUtrittiirç agf éaUe dSc ^îne y qui detoaià (k 
4çOQN3^rei:a , fi elle n ^ftthangéeaibjourdHii; 
de ÊHte que les barrîàres de la ville feioiisiix 
empqifennées, fioii abamdoiiiioî^auxcqmnt^ 
£ç aux fermiers, les comeftibks qu'ils; font 
fuc^^etei fi haut prix. 

La Providence eft juftiSce , lesadminiAfa-* 
I^Ufs nb le £bnt poihjt.Lst^rovideçce a mi» 
p^^CAUt la nQucrlcuife ide Thomma^ elle a 
^naché-aiix cj&oâs lef plus communes: iéà 
Cav^râi kârplus délkàce^ f :ie5 pôifTons ibnr 
pc^yâques s la me^^ ^^aqs. tes abimei^ dé là 
9lev r eft un torrèae qui ne cherche qu'à 
^'jéf^ncber dans ie% vilks: ,. Se une mâii» 
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cruelle affamera rhomme <|ui ne pourra pas 
payer la cupidiré financière! 

II feroic de la 4igiût^.^du GQUvotrnemenc 
de fupprimer tout impôt quelconque fur le 
poi^Ton dn tMVéQuçi $ je k! répète, it meurt 
tn /pfcaiir de Tcau jP4l ^va ^> diflbudre , fes 
•panies nutritives appsrrtiènâfdkic demain à 
la cdrvopcipn la fitkiféàéty'Sc (\ faudri 
pa^er W droit de niaiiger<te^ poiiTous donc 
rOçéaïr-farabcmd^#- ' - . . 

Xeîpauvre pfetetor^i'êftc énAartjué dins 
nue ^giU nacelte ^Hv 4e fài(ir *, tè cbuèrict 
«ft arlriyé; à copie briAe J^t fe$''cKfeitaai 
<lagôotra|)isde fueut^j ilÉ^^orm prelqàè'rîèà 
pour leuf peine > pour Jtes ))é^ils qtfilsonrt 
courue y & le lâche : financier ornera la 
bouclie d'un peuple entier-, & fera- dè'hois 
xbi^s poiffonnièr^s des c6res ftérrfeyî creft 
ici que Pétat agrefte ^ fkûyage de Fhonlnt^ 
fbmble remporter for nos loix de police; 
car comment a- t-ionpit i^avir à la ful)fiftance 
générale linc nèumtar^'*qtfe l'Océan jiî^ô- 
digu» d'uM iBstiièfe'égiIethent cvntiittkèSc 
libérale? ' ■ " ' - . 

G4 
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A&ions des Eaux de Pjiris*-- 

Ci E ii*eft pas . 1^ Nil <qui coule au miliecC 
fie Pari; ^ ce; Heuve fécqndànt ^ qui appoice 
fur fe$ rives la femlicé la plusfiori(&j9ti:i« 
c^efl: la Seine i.let chîtt^^iiteis nbq$ gnraottâeiit 
ia falubricé* ll^V^flpn de dîftc ibie^ ion 
eau dans toutes les maifons. : la . pocope i 
feu fat dreflee) mais tout auAl-tot r*agio-' 
tage s'empara de ce projet. On vit paroîcce 
un% cpmpagni^ij ç4^$ baîKiuters , jies. *gens 
de chaBge,Tdes,ç99ttierjS j^ &c. , .^i^fcmr 
blables à des magiciens hauflereni; le prix 
des avions. . C^ite pornpè 4 f<su femhloic 
battre monnoîe ; Çbryfologue-Figaro fut la 
trompette dç cette, compagnie \ or l'on pou^ 
vqjt juger dcs-lors de ce, ^u'ctoit fpn pa- 
tuotifme &c fou < ^éitméf edement* 
.^ Les gens f^nfés ne comprirent pas d'abord 
Comment on pouvoir, faire fur la diftribu*- 
tion de l'eau un marché énorme^ un gain 
de plufieurs millions ; les accapareurs tint^rtt 



I h fuîce; rinnocent public fuc C^ahjA 
bn lui offrit utï capital immenfe & ch^« 
mcrique } les plus audacîeufes friponneries 
furent étayées par des phrafes captieufes», 
,.Qn parla d'enrégimenter icjS porteurs 
d^eaii î oh parla de forcer la .vçnte de l'eau » 
de fupprim^r toyre$ fontaines gratuites , de 
jt)ouchei: la riviete; cet inconcevable délire, 
entj^ dans laJpgique des avides calculateurs , 
te Chryfologue-Figaro tenoit la plume. 
'Pendant ce temt > l'entreprife extermine 
tous les jours le pavé de Paris : dès qu'un 
tuyau fe cr^vè . il faut remuer dix toifes de 
j)avés*; les irues les plus fréquentées font 
obftruées j on diroic qu'on dépave incef- 
iamment la ville , copimé G ou alloit la 
bombarider j devant toutes les portes on voit 
des enfoncement fangeux y les dommages 
jque les actionnaires des eaux occafîonnent 
aux pavés & i la circulation publique . font 
;i«menfes. ■ ;:' 

Quand on voit dî^ns un, projet des ban- 

'...IV .xr*. ■'•--' ' _^ ' ' 

quiers , des courtiers ^ des tourmenteiirs de 
fonds I mauvais pj:çfagç ; on p'^ppercevrâ 



* 
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fHus bientôt qu'un vil troupéiu'de ]oueâr5\ 
qui', par leurs adroites riiahôcuvres , trom- 
peront d^abord le public , & affrometoht 
enfuîte fbn riiéprîs. -'[--. ' 

Ceft ce qui cft arrîVé, «r^tcutereau qui 
coule de la' pompe à feu; ne fiuroit laVcir 
le fcandaîe qu'a offert la compagnie d<?s 
eaux 2 les capitaTiftfes forfV^Védïiîts'iï d*iriurîïÀ 
regrets fur leur crédulité envers un chàWi- 
tanifme hardi. 4 ... 

Enfuite une pompée feu offre le danger 
d*ùne explofîon foùdainç;^ qui peut caiifer un 
défaftre égal 4 celui d*un nfagàfin\à poudre 
qui faute en Tair j pnisf cçdepayement çqh- 
tinuel. gâte les rues , les rend fangeufès t^ 
impraticables. Les Gondoliers vénitiens fe 
croifent rapidement dajis toutes Içs direc- 
tions^ &Tans s*eflfteuTer j leur grande ^dreflfe 
fe manifefle â chaque in ftàiît du jour : il 
n^en^eft pas de même des'fîâcres à Paris.; 
les rues dépavées dans toute leur' longueur 
par fa compagnie des eaux j' ont vu naître 
beaucou|5 aaccidens, Ainu ce quori/nous 
anuonçoit pour un adie 'pûr de patriotifme 
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f^ dégcnéré en brigandage : c*étoit. bien la 
peine de faire écrire Chryfologue-Figaro. 
L'éceriieUe nécèilic^ où Vojn eft à Paris de 
fpéculer fur.de l'argent & pour de largehc ^ 
iei fai« regarder l'argent comme l'unique fin de 
toutes les entreprifes ; aînfi c*eft à: qui faura 
èxtotquer dé l'or j chacun met donc à profit le 
éé^t ou l'ignorance de fon voifin. Cette eu* 
picfité régnante fùifiroit pour dépraver une 

' génération fage; S: ^uand lé gouvernement 
donne l'exemple de la cupidité par Téta^ 
bliiTement des loteries Se lesédits dé rentes 

'Viagères^, il fâûr'que toutes les paflSbns 
avides Se déréglées fe dçnnenê là main ^ que 
Fon fubftîtue Fagiotage au tortrtherce , Sc 
que Ton prenne la circulation financière 
pour l'aftiviié produftive. Xa foirrce la plus 
féconde de toute efpèce de miftres vient 
de ce fourd travail de l'argent , qui corrompt 
tout â la fois celui qui le vend & celui qui 
rachète i & qui apprend qu'on peut s'en- 
richir fans fonds & fans travail , uniquement 
par une perfévérance à l'agiotage. 
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Mejfagerics' Royal€S^\ . i 
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Jj E cous cotés ou demande des privilégef 
exclufifs ; celui de? MeHa^eries Royales^-efl 
un véritable attentfit à la portion pauvre di^ 
public I car elle s*arrangçoit avec une foulç 
depetices voitijires qui fairpie^t. vivre; maîtres 
.& chevaux. On a donc milevé à nombre de 
j>ropciét^ires U,. faculté 4^ Jouer leurs pro- 
priétés utiles fc d'un -ufage journalier. 

Ces grofles voitures font mal entretenues ; 
leur marche^pied eft dangereux } le cochçr 
A plus de foin des valife^ & des paquets que 
des vojrageurs. On a p^yé, d'avance , & les 
entrepreneurs ;ie veulent que forcer les re- 
cettes ; les places , déjà étroites , font em«r 
Jbarra0éespac les petits ballons du commercé 
nclandçftin que fait le cocher ;, il ralentit ou 
précipite, fa marche prëfqu- à volonté. Ces 
voitures font défagréables, & empirent de jour 
en jour: le privilègô exclufif défendant toute 
concurrencé j le public eft mal fervi , fea 



pUmtes font perdues ^ & rérabKflettient 
mérite les plus' grands reproches dâiis une 
ixtfijmé de détails ; car les eturepreneurs 
^np commis de ces négligences impardon- 
nables fScfp font montrés durs Se âpres 
financiers , plutôt que bons citoyens. On doic 
doncfouhaiter, pour Tiiitérèt public, TaboliC» 
fement de ce privilège exclufif , qui tyran- 
nife les voyageurs Se interdit encore les plu^ 
)uftes réclamations, ; 

Je ferois un petit volume des abu^' qnl 
déshonorent ces MeiTageries Royales : & 
pourquoi avoir ravi aux citoyens le droit fi 
légitime dé choîiir fa voiture & fon voiturier? 
Ai quoi fervent de jbelles routes, f\ jenei puis 
m-'yiÉûre porter pànqui bon me feftible? 
\ r Cependant ces Meflàgeriés , oat il faut 
avant tout être! jufte*, ces Mef&geries ont 
nn^^avantage ineftimable ^ qu'il y ait des 
voyageurs ouTion, ^Ito^ partent ; Se fufliez-^ 
yiHis feul , elles fonr obligées de vous tranP 
porter à beaucoup meilleur marché qûéTou* 
witiicier .que*iraus:poaa-ric;t.<hôifiré il eft 
^^nc. â. défiseir. ^qu'oui] es cohicrve', mais 
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^u^ori.Wîtks iùr. la mM»lM?« <Iont le ptJèlià 
cft fervK Malheur eufeUtene h. |>ublii eft pa& 
£^«r ^ & les adtninîftcatears oiit de roc» fd 
font tou|ouF^ pfèt 4è Ja^ j>orte de ceux qui 
difpôfeiit du bien ou du .mal q^btic, a 

-î : ■ ' . 

E/l-eé un ferait?- 

Là'itiE d'un férail prend à tout étrange^ 
qui voitf pout la première fois une bouûque 
meubUe de Marchandes de. modes *>..il: y û 
def minois^€harmanj| à côcé dé laides figure^ 
i|(Iî|9S::daiis lin cpmproir à h file Fune de 
Vautre -, eJlesrornenc .cis |)0tnpQns y ces coU^ 
fich^uf que k: mode varie ^ on les làrgtie 
fn pajCaç.ç*. Ces filles, l'aiguille à la màin^ 
|e'ccen^ înci^lI^tAmeiic l^<0il; ckn^ la rue^ La 
place d'h^nûetir e(k là plûi yèâfine du vitrago 
de^^ la porte. Ces filles! fe réjoutiTent à CQti^ 
ûdcï^h$f^n$ i & t'ima^tnéht TOir itttaM 
d'amani» ■ 

EUeç Ont quelqu6sciftftaiis'.^|9tsut fe dédortf* 
mager d^ 1 Vfclavage i leurs plaâr^ fanih&tifs} 



ç^r on doit jxgteoatrt au çQmpXQii; XtmsCé 
^i;ij Uur cQÛw Je p,l|i$ , c'cft.qu il f^utpai:ei; 

files vont, aux toilettes ; &4à il4^^% qu'elfes 
fauènc taire la jaloufie de, leur )Çsxp » le que 
par. état ^elles embelliflent . celles qui \tt 
paient» -i ^ . ,. ., '; . «rr f,,.., ,,. ' , f , 
-;.'Q^4a^î?^f^MuÇ^l'e q^.î femhloit U plus 

^\^^fk?^ii;y.^^\i^^^ ^^^^^^'A^^^ amateurs 

fonjajjixiguetst,;^ la; Bellj^ ^Ij^/cjix-fepc 

ai;^ ne fait qu'un Ss^\xt A\x ipag^fia au fond 

d'une berline ai^gl^ife ; c'eft une efpèce d&lot 

jjui lui échoit j.ejlleétaiçfiUe. 4^ |bpijtique, 

elfe revient troîs^mpisaitt es cou;i^éfi;a,(rqç Sc 

gvf nt des manières j^ ^ellç Teplak a a^urx^r de fa 

pjpte^ion fpfi ancienne maûreflTc , & à faire 

jTéçheç de jaloi^e./e$ comp3^gp^;5 >, qui fo^c 

fOutbjas fa fatire ^& qui envienf.fpp, fort. ^ 

^ Le^ moins \q\i^s , ou les, plus J^n&}f tunçes ,i 

fejgUlTenc.^fuuiYement da,Qs des mfifonsqoi 

ont Tair de.la4écence>, mais où ce^te vertu 

ne règne. pas .^yaâem^atfi^lpsi ne mettent 

point fur le compte de feur tempérament 

ou de leur goût libertin les petits péchés 



qu^ellés y cômmetcènc i' xnifi^^i le béfdîrf 
^^u'éfles ont dé roèés, de <diàj)eauz ^ Çc d'aile 
chà^ûtô qui lés diftirigae' des viles cèiàxH^ 
rières. ^ * C*eft une jufti&catraii * complette ^' i 
laquelle if n'jr* â^ rien 1 tepliquer. ^^ 

Lesi amateurs' favent qu'il y a dans Ctf 
fexe charmant un velouté , une fraîchéut qui 
h*acc6mpkgfïent* guSres qi?uft ptlntemi'de 
leur âge ; la Nature donïie a: leuri ippas' naif- 
fans on charme divin qui' rie dure qu^iitié 

faifon, & fe trait ccléftefiiitl&dîfparoK! 
comme ces Beaux rayons d^uh fbleîl qui pajDferié 
en un cliii d^œîL Une gotge<(îe'llix hilit ki& 
n^ett plus, KéHsî une gorgc^ de feize ; mais 
il n*y à que ïe grand peintre 6t l'homme 
fenfiMe-à la beauté, l'étudiant, l'adorant L 
le tranfmettant Ifur ^k toile- -dii darr^ *fe5 
écrits, qui diftîngaentcès trëFors'de vie^ êé 
-fanté, de feùnenè. Les miracles gracieux 
^e la Nature ifiukipliantifàhs'lesépuîfef', 
des formés raviflantes , font perdus pùat 
rœit peAihr de la plupart dts* hommes* 
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Société Philantropique* 

v-i * I s T peut-être la plus refpeftable de toutes 
celles qui exiftent à Paris ; c'çft la bienfaifanc* 
éclairée , réduite en pratique journalière. Ce 
n'çft plus une (impie & aride thé(>rie , elle 
tient ce qu'elle a promis ; c'efl: la mère de 
tous les pauvres, on Ta fort bien appellée: te 
bâton du vieillard^ l*(zil dt VaveugU , le confch 
lateur de la veuve , le père de l^orphelin , le 
foutien des familles nomhreufes ^ le pi^d du 
boiteux & la main de Vefiropié. 

Treize à quatorze cents individus reçoivent 
des fecours relatifs â leurs befoins, La charité 
a produit, ce qui eft plus rare que la bien- 
(aifance» Tordre & l'économie fcvère. Le don 
ne s'égare point \ il eft appliqué à la fouffrance 
réelle. Les bienfaits fe multiplient ^ & les 
fecours font réguliers ; lesconfolations tendues 
ne font pas féparées des aumônes^ enfin c*eft 
un établilTement chrétien dans toute la force 
/ du terme. Il a toute la chaleur qu'infpire la 
I 7a/7i. XI. H 
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religion, & le difcernement que diâe la 
philofophie ; ce n'eft plus un homme qui ' 
donne â un autre » & donr le regard com- 
mande la reconnoifTance ^ c'efl: une fociécé 
qui fait defcendre fes bienfaits; elle pénerre 
les réduits où fe relèguent l'infortune & la 
mifère ; elle s'étend par -tout; elle va au- 
devant des befoins ; (es commiUàires ne 
femblent qu'appliquer les fecours. XDn ne 
fauroit trop donner d'éloges à cette Société 
qui honore l'humanité & fait bénir la main 
^i forma le cœur de Thomme. £lle eft-com- 
pofée de ùx à fept cents membres tous jaloux* 
du bien public. Hélas ! pourquoi faut-il que 
le nombre des bienfaiteurs du genre humaiir 
foit fi petit dans un fi beau royaume ? 

Le Gouvernement doit beaucoup i, ces 
généreux citoyens qui préviennent les crimes 
de la mifôre Se ceux du défefpoir. Voilà ce 
qui entretient l'ordre & le calme. Avant 
eux , on avoit oublié , dans la foule des 
pauvres^ les oâfogénaires , les nonagénaires » 
les aveugles-nés y les femmes en couches^ les 
veufs chargés de famille , les pcres Se mères 
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chargés de dix enfans , Se les ouvriers eA* 
ttopiés. Aujourd'hui tous les fecours foin 
donnes à ceux qui foufFrenc davantage. 

Les pauvres n'ont Jamais eu d'amis plus 
tendres & plus vigilans que cette Société 
Philatitropitjuc yà\^r\t de tous nos hommages* 
C'eft là qu'on voit que l'art de faire du bien 
eft fufteptible d'une forte de diredion , que 
l'aumône doit être réâéchie. 

PuifSons*nous voir multiplier chaque jour 
les rejettons de cette fouche bienfaifante ! 
PuifTent fes heureufes branches couvrir un jour 
tout le royaume de leur ombre hofpitalière ] 

Du Rougt* 

On ne voit qu'à Paris de ces femmes far« 
déesj qui continuent de mettre encore du 
rouge par-delà foixante ans j 5c qui fuivent 
toujours le train dumonde* Ces femmes fem*^ 
piternelles fe rencontrent avec leurs vifages 
fcculaîres & leurs figures de mérempfycofe j 
mais o;i n'eft vieux j UIqu, le langage du 
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monde» que lorfque l'on eft feptuagénaire: 
on n*eft pas réputé vieux à foixance-rroîs 
ans. 

Les épouvantables maîrrefles des garçons 
bouchers mettent du rouge aflSfes fur le coin 
des bornes ^ il efl: de couleur de fang : la^ 
légère courtifane du Palais- Royal met un 
rouge couleur de rofe. Choifir fon rouge eft 
une affaire capitale. Les auteurs ufent d^un, 
rouge qui doit fy mpachifer avec les lampions ; 
de près il eft affreux ; c'eft prefque le mafque 
des anciens. L'œil y eft accoutumé j la timide 
Agnès ne joue point fans rouge. 

Les femmes à la Cour , qui jouent gros 
jeu , paient le petit pot un louis j les femmes 
de qualité, fix francs ; les courtifanes, douze 
francs ; & les boûîrgeoifes , qui le mettent 
d'une manière imperceptible , ne le mar- 
chandent pas. 

Le plus grand fujet de querelle & le plus 
ordinaire entre la maîtrefte & la femme-de- 
chambre , eft dans le choix du rouge ; cette 
querelle journalière furpaflfe celle de la coif- 
fure y c'eft tom dire ^ fouvenc le pot de 
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touge cft précipité à terre , parce qu*on a 
donné un coup-d'œil au miroir. On voudroit 
trouver le printems des premières années au 
fond de ce petit pot, qei n'a point une vertu 
magique , car elle ne réHde que dans Tœil 
abufé de l'homme amoureux. 



Peûte Taille. 

r 

ÏLN général, les petits hommes m*ont para 
plus méchans que les autres ; ils font plus 
colères , plus taquins ^ plus miférablement 
paffionnés que les hommes qui ont une taille 
avantageufe. 

Les fcélérats que j'ai vif paiTer pout aller 
au fupplice , les allàflins perfides 3 tes etîipoi- 
fonneurs^ étoicnt tous de petite taille; fat 
remarqué la même chofe ailleurs qu'en 
France : les âmes cruelles logent dans les 
corps exigus. Les petites femmes font aiiffi 
plus méchantes que les grandes ; elles £0x1%^ 
plus enclines aux pailtons violentes ic fa- 
rouches. Rarement un homme d'une taille 
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élancée fe trouve être un afTaffiti; tes hommes 
coures â^^ ramafles font les moins bons. 

J'ai vu cent fois un mioiftre qui vous ou* 
vroit un cachot ^ Comme on ouvre à table un 
pâté. Sa maîtreflfe tenoit bureau ouvert de 
lettres- dc-cachct. On pajoit comptant , & 
l'ordre fatal étoit délivré ^ il donnoit les 
mains à tout le mal qu on vouloit qu'il fît y 
il a fait emprifonner , fans haine & fans 
colère , des milliers d'honnêtes gens. Eh 
bien ! ce miniftre , obéidant avec l%cheté à 
l'avarice d'autrut, un des plus méprifables 
^ des plus déteftés , éroit de petite taille. 

Defrues étoit d'une conftitution petite & 
grêle. Lorfque le Régentât rouer le Comte 
d^Horn, fon parent, coupable d'un afTaffinat 
atroce » on fit une croix de Saint -André 
exprès , parce qu'il étoit de petite, taille-j 
mais le peuple de Paris étoit dans la ferme 
perfuafion qu'on ne pôuvoit pas rouer un 
grand Seigneur y de forte qu'une harengère 
difoit à fa camarade : Tu crois que c'eft là le 
Comte d^Horn j eh ! non , non ^ c*ejl unfoldae 
aux Gardes qui fe fait petit ^& qu on ^ paye 



pour cela. Voila le bas peuple. Ce traie m'a 
été raconté dans ma jeunelTe par un témoia 
Mriculaire. 



te Viatique. 

J E rencontre le Viatique : deux pauvres gens 
du peuple le fuivenc , deux autres portent le 
baldaquin jadis rouge ; le prêtre hâte fa 
marche ; un bedeau fiç un porte-fonnette 
précèdent ic fautent les ruifleaux. Je fuis \ 
on s'arrête à la porte d'une allée fale ic 
ténébreufe; le prêtre enfile un efcalier noir 
& toriueux ^ monte dans une efpèce de gre* 
nier où fonr toutes les horreurs de l'indi- 
gence. C'eft une vieille femme, rebut de 
tout ce qui l'environne , qui eft étendue fur 
une paillade à demi pourrie. Dans ce grand 
abandon , le prêtre foulève fa tète expirante , 
& lui dit : « Femme , tout le monde vous 
»» oublie , Se moi je viens vous trouver* 
» Je vous apporte le Souverain de l'univers , 
M votre Dieu ; il vient vous vifiterrune 
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» meilleure Vie vous eft deftinëe ; fouflfrez 
» pour Dieu qui vous éprouve , 8c qui vous 
» attend dans le fein de fa mifcricorile »« 

Cette femme abandonnée ouvre les yeux , 
pleure de joiëj entend autour d'elle des 
paroles qui la confolent & qui ta fortifient : 
la mifère la détachoit de la vie, la religion 
achève fans peine le facrifice , elle eft toute 
« lefpérance. Le prêtre la bénir , Pabfout^ 
& lui laifle quelques fecours temporels après 
avoir . plongé fon ame dans des idées re-> 
ligîeufes. On voit la reconnoiffance, l'amour^ 
la piété fe peindre dans les yeux mourans 
de cette femme que les gfands ne feroienc 
pas venus vifiter, & que les prêtres envi-» 
.ronnent d'un double fecours. 

Certes je fus touché j je pleurai d anen- 
driflement , je refpeélai ces fondions aa-« 
guftes Se charitables. L'impofanc de la re-« 
ligion rempliffbit ceç^étroit grenier. Je def- 
cendis a la fuite du prêtre par Tefcaliér tor- 
tueux où il continuoit les prières j il tenoic 
d'une main le Saint des Saints , & de l'autre 
une vieille corde qui pouvoit fe rompre ^ 
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il con fer voit la même dignité & le même 
zèle qii*il auroir pu apporter dans un palais 
où toute une valcuille auroit porté torches 
& flambeaux, 

£h ! qui ne fen(ira pas avec moi que le 
pauvre abandonné regarde comme une fa- 
veur précieufe ces.vifites de la religion , Se 
qu'elles font utiles &.néceiraires à la portion 
infortunée du peuple > autant qu'elles font 
facrées par leur but i ' 



Le Rpï à Paris. 

JLe Louvre eft vide, ne fera jamais achevé , 
^ le Souverain 3 je crois , n'y eft jamais de- 
meuré vingt-quatre heures. Quand le Roi 
vient à Paris, c'eft une commotion générale^ 
un grand concours de peuple ; onTe précis 
pite pour voir fon vifage, comme fi c'étoic 
le Roi de la Chine» ^ 

On voit le Roi à Ver failles unt qu'on 
veut. Eh bien ! je foutîens qu'il y ^ p'us de 
la moitié des Parifie^s qui noct pas. vu le 
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Roi i Verfailles. Je connois deux vieilles 
filles qui depuis trente - cinq ans méditent 
de faire le voyage de Verfailles » & qui en 
font encore au projet » quoiqu'elles foient 
cependant très à leur aife ; quand je les vois , 
je leur fais la defcription de Verfailles » 
'comme s'il s'agiflbic de Rome. 

De combien de grandes vérités un Mo- 
narque pourroit s'enrichir en parcourant fes 
Etats , 8c en troquant les plaifîrs de la gran- 
deur y dont il doit être plus que raffaHé , contre 
ceux de l'humanité ! Eh bien ^ il y a tant 
de difficultés dans le déplacement du Mo- 
narque (vu qu'il eft le point central) que 
ce plaifir rare lui eft prefque interdit^ fa 
grandeur l'attache , l'enchaîne prefqu'à fon 
palais-; i) lui éA impoifible de voir & d'en- 
tendre ce que nous entendons , ce que nous 
voyons tous les jours. Les Invalides , ces 
foldats mutilés au fervice du Monarque ^ 
n'ont été viHtés que dernièrement par le Chef 
des armées & le bienfaiteur de leur vieil- 
lelTe. 

C'eft une jouilTance , fans doute ^ de voir 
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le peuple accourir en foule fur les chemins, 
les remparts des villes s'enflammer Se retentir 
du tonnerre de l'artillerie. Se les efcadres 
couvrir la mer de pavillons Se de feux. 

C'en eft une plus grande encore de voir 
la fociété des hommes dans tous fes rapports , 
de monter tous les gradins Se de viflter tous 
les échelons de cette curieufe échelle. 
: Cerraines connoifTances pratiques ufuelles » 
certains détails font donc incroyables Se per* 
dus pour les lumières naturelles , quand la 
fort ne noiis a pas placés dans le cercle inf- 
truébif des infiniment petits. 

Henri IV eft en quelque forte le dernier 
de nos Rois qui ait habité la Capitale ; 
depuis lui , nos Monarques s'en font éloignés, 
& ce font les feuls Souverains ^^ l'Europe 
qui fe- tiennent ainii à l'écart de leurs fujets ; 
mais des confidérations politiques d'un très- 
grand poids l'exigent ainfi* 

On oppofera toujours dans fon imagination 
la marche du Roi à Paris , à la marche du 
Roi à I-ondres. Le Roi de France fort de fon 
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palais de Verfailtes ; ane foule de courci* 
fans l'encourent j de la cavalerie environne 
fon carroffe ; une compagnie de Gardes 
SuiflTes & une compagnie de Gardes Fran- 
^oifes tiennent l'avenue y depufe l'entrée de 
cette grande ville , jufqu'au lieu où va fe 
rendre Sa Majefté j font des ^rdes en haie-, 
ferrés de chaque coté , & qui preflTent der- 
rière ^ux y tant qu'ils peuvent , le peuple ^ 
pour faire une plus grande 8c plus belle 
place. On a ordonné de fermer les boutiques , 
tous travaux cèdent ; la marche s'avance^ & 
les gardes, â la voix de leurs officiers qui 
accourent à cheval , s'efforcent de prefler 
encore ; on étouffe^ Le Souverain , dont la 
Toiture marche au milieu du pavé , à, t'aifc 
& bien dégagée » entend les cris de vive le 
Roi y quand le peuple eft content ; des poi- 
gnées de pièces d^argent tombent fur ces tctes 
accumulées /& les plus forts fe font jour pour 
les ramafler : malheur à ceux qui n'ont pas 
la force de réfifter a ce rude choc , à ce 
eombat inattendu ; il y a là des drôles qui 
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#fit des gantelets avec des ciKtînettes , Se 
qui» frappant, jurant &c criant vive k Roi^ 
s*arrachent^en veftes déchirées & bouecifes ^> 
une pi^e de vingt-quatre fols. 

Le Roi d'Angleterre pafTe dans une chaifie 
à porteur, du palais de la reine au palais Saint-i^ 
Janties , ayant trois hommes avec de vieilles 
piques , qui le précèdent ou le devancent* 
Perfonne ne s arrête , perfonne ne le regarde ; 
c*eft le m&me Roi qui fait fc^rtir, quand il 
le veut y cent cinquante vaideaux de ligne 
des ports de la Grande-Bretagne, & qui 
couvre de la puiflance de fes fujets 1^ Indes 
Orientales , &c. : 
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Chambre des Communes. 

Elle eft à l'ancien café de Procope, vîs-i-vîfy- 
1 ancienne Comédie Françoife; on Tappelle 
^infi par dérifion , parce que c'eft le lieu où 
l on fronde le plus les opérations de la Cour ; 
aiafi on parodie le fanduaiter de la liberté, 
anglotfe, » 

A la Çhamhre des Communes appartient 
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feule le droit de mettre des taxe^. ^ Suit 
pouvoir à cet égard eft unique êc abfolu ; 
chaque membre eft libre de porter la parole 
ainfi qu'il lui plaît ; il s'oppofe en face zux 
miniftres ; là enfin il y a des orateurs dignes 
des beaux jours du Sénat Romain. La flamme 
pure de la liberté y brille , & ne s'éteint 
point ; cinq cents députés élus dans chaque 
ville de province par tous les citoyens de 
chaque endroit » â la pluralité des voix ^ 
forment la moitié du Parlement d'Angle- 
terre ; l'autre moitié eft la Chambre Haute ^ 
ckns laquelle fiègeht les Lords Pairs du" 
royaume. Tout fe décide dans ces deux 
Chambres à la pluralité des voix , Se le Roi 
n'a aucune autorité pour faire exécuter ce 
qu'elles rejettent. 

' Notre Chambre des Communes à nous eft 
au Café de Procope , & la falie voifine s'ap- 
pelle la Chambre Haute. Nous plaifantons 
fur ces dénominations (i refpeârées chez nos 
voifins , ainfi que nous avilifTons & calom* 
nions fur notre théâtre le Prophète de la 
Mecque i révéré d'une moitié du monde. 
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En Angleterre le Rçine peut pas mal fairet 
The King can io no wrong ; c*e& une maxime 
reçue dans la confticucion du gouverneoienc 
anglois : en France , le peuple accufe trop lé-* 
gèiement le Souverain de ce qui s'eft fait à 
fon infçu par Tes minières » & plas d'un 
Monarque François n'auroit-il pas pu dire à 
fon confident , en pariant de tel miniflre » 
les deux admirables vers de Corjieille : 

Te le dirai- je » Ara(pe? il m'a trop bien fervi; 
Augmentant mon pouvoir ^ il me Ta tout ravi. 
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Langu§ Angloift. • 

JuiLLE nous ctoiç (i peu familière » il y a 
quarante ans^queTon ne put trouver pcr* 
fonne pour donner à Tinftant même , dans 
le cabinet du Roi , Texplicacion d'un papier 
anglois. On demanda dans l'œil de bœuf s'il 
y avoit quelqu'un qui fût l'anglois : on vie 
régner un profond (ilence ; enfin un Mouf* 
q^etaire fe préfenta ; il écoit de CalaU ^ Se 
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il fa voit la langue angloife, à caufè de la 
commodité du vojfinage ; il donna . la tra- 
duâipn du papier étranger , & le Roi ; lui 
fie prcfenc d'une compagnie de Dragons \ il 
obtint en outre une grarîHcation de plua^e 
mille louis d'or. 

Aujourd'hui, dès qu'il paroîc im roman , 
vingt traducteurs affarncs fe jettent fur et 
morceau j & c'eft à qui le dévorera le pre- 
mier. Le plus prompt eft toujours le plus 
habile. II y a des manufactures en ce gente ; 
les élèves verfionnent pour les maîtres; c*eft 
ainfî qu'un tailleur otdonne à (t% garçons 
de retourner tel habit. Quand deux traduc-^ 
teurs ayant en poche la même verfion , fc 
rencontrent nez à nez chez le libraire , ju- 
gez de leur fuprife ; ils* pâliffèm d*eflFroî : 
Tadoption de Tune eft ranéai)ti0emenc de 
l'autre. 

La leûure des papiers angloîs eft donc 
iuûi commune à Paris , qu'elle étoit rare il 
y a quarante-cinq ans. Ceci doit avoir influe 
fur les idées nationales; auflî la littérature, 
quoique cirçonfcrite par le goût étroit & ti^ 

mide 



mile dès Académiciens ^ a - c- elle ptis uni 
f cince angldife. Plufieurs ouvrages politique 
qui oncp^ré en notre langue , nous ont éclairés 
fur le droit naturel , civil & politique , pref- 
qu*oublié chez les écrivains du (îècle dé 
Louis XIV i qui tous, fans exception ^ ignd 
roient la langue angloife. Enfin eeète langue 
répujblicaiiie n'eft pas étrangère au Souveraiil 
qui. nous gouverne » & tant mieut pour liou^^ 
cfaers concitovens ! 

I^çfceDcIs du haut des deux , àugùile mérité ^ 
ii^pands fur nos ëcclcs ta force & ta clarté ^ 

Que roréltle des Rbk s'accoutume à t'tfnteodré* 

• 

il y a aufli des tradthSkeurs allemands ^ 
tnais qui » fâchant mai la langue qu'ils tra-- 
duifenc» font peu verfés dans la langue fran- 
^oife ; on les appelle mancéuvris. Vti M» 
Boitne ville avoue qu'il a été manoeuvre , 
mais il en gémit , comme d'i\n outrage du 
, fort. Poutquoî cela?. il faut brien être ma- 
nœuvre, quand oft n'eflr pas ne architeéle? 
Or, pour un tradufteur nobl^, précis, éner- 
gique, élégant, cowiw Le Tourneur y comme 
Tarn. XL 1 
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Riccoboni > il y a vingt Bonncville déiututrant 
\t$ plus beaux modèles à cauc la feuille* 

Les acuceurs allemands fe plaignent d'être 
défigurés par ces écrivailleurs qui joignent i 
un pauvre ftyle le ridicule de vouloir encore 
les juger. Ces auteurs difent qu'il vaudroit 
mieux pour eux être abfolument inconnus en 
France , que de pafl'er fous les mains pefantes 
& fans ca;â: de ces man<ruvres. Je donne i 
leurs plaintes légitimes la publicité qu'elles 
méritent, afin que l'écorcheur s'éloigne avec 
fon coUteau de ces courfiers fouples & fiers , 
pleins de grâces , de maje{lé & de vie. 

Une jolie femme-, quand elle a appris 
Tanglois , fait une tradudionnette : cela ne 
lui impofe pas le titre d'auteur ; c'eft urt 
àtour de plus qu'elle promène avec grâce , 
& par là elle échappe aCix rigueurs de h 
critique qui ftappe les femmes d'un efprit 
volumineux. ^ 

' C*eft la belle & énergique tr^duc^îon de 

Shakefpéar, par M. Le Tourneur, q'iii a fait 

paffer fur notre fcène pkifiem's pièces du 

' théâtre anglois. L^s autturs qui oiit oublia 



Àé ptonôncer fon notft > en mettant à i^refit* 
fa craduâion, doivent» je croiSf à fa jilén^re 
uile pleine reconnoiflanee. . . .. : . 






IndlfpoficLon d*unt ASricé. ' 

C* ' EST le fecret de k Comédie ; crcil l'art 
de ftr/pendre une pi^ce dont l-âUtecK^dépjatit ; 
c'eft le palliatif d'uii manquement enversrie 
Public i c*eft la petite vengeance contré utie 
rivale ; t**eft TexcUfe de la négligence ^ de la 
parefle, de l^amour - propre j enfin , que 
fais-jc ? c*eft la rcponfe à tout. - . 

Une aâ:rice indifpofée ! CorneilIeiiiè;peut 
|rlus écrire 'y les Princes Rades Se Allemands 
$*en iront fans avoir vu jouet telle pièç€f 
qu'ils attendent en vain. Une aâxicjô indif- 
pofée 1 dans tous les foupets on en parleca^ 
Eh ! ne la voye:è-vous pats d'ici ^entendant 
avec denx^médecins dont les vcntUf es: viiioent 
fa..p;>tté tégulièrement deux fois par. jctut i 
répandit dans tout le quartier le fumier, 
fangeux j^atelas-des pavés ? Etelle^ne feroit 

II 
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pas «itlàde ? O incrédules ! La medifairctf 
ofera àke que Taâtice échappée par une 
porte fecreite^ eft à la campagde ,^à elle 
fe divertie ; mais II feroir bipn éronitanc 
que celle qui joue la Comédie, n'imaginât 
point une petite Comédie pour tromper ou 
pour appaifer le public irrité. 

Tout le monde entend lldiôme de'Taf- 
*fiche ; cac {lourroir-on y mettre en- grolTes 
lettres ; Madcmoifelle ♦** a le vi/age égra-^ 
ïigné jlajout enflée <Cun coup^de^ poing aniou* 
rcux & jaloux. Mademoifelle *** a reçu un 
coup'd^-pied de Vénus^ &c? Mais , lorfque 
Taârice eft. folie j ou quVlIe a du talent j 
le public ' feint de croire i cette îndifpofi* 
ckm j & demande defes nouyelles à grands 
cris t ce qui devient £acétieux« Les graves 
médecins entrent dans ce ftratag&me, parce 
qu'iUfont payés, & pour le coup ils guériflent; 
i-côup-sûn 

Cette farce dure 6x fematnes , deux mors ; 
abrs Tadrice reparoîe; elle fe fçrt d'un fâtd 
particulier , qui imite la pâleur m^drve 
Se là première teinte delà, convalefcence. 
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Ce même Public qui avoit envoyé ^àdrict 
À ta Salpétnère\ qui lui auroic crié , à ge* 
noitx, le lendemain de Ton «crime de Icze- 
ma|efté pâttercienne , Taceueille avec tranf- 
porc ^ & la reconnbiiïk'nc doublement co-^ 
médienne , lui pardonne fês impertinences 
en fâvtur de fa ru Te Se de fes révérences 
fimutées. 

Les aoreurs fufpendui ont beau cûtt qil on 
t outragé Tart & etix-mêmes / jls île font 
plus écoutés^ raârice l'emporte, & tons les 
élèves en médecine répètent : Nçus ayons 
vu les voitures des médecins à fa porte ; puis 
toas les Efculàpe^ fub;Jcernes triomphent de 
la gaérifon imaginaire.' 

Mais rindifpo(itton ^e TaArice devient 
forcée ^ lorfqu'il lai faut payer le rtibdt des 
plaidrs que la Nature vend â fon fexe ^ trertes 
avec ufure ; car l'enfant arrondit lés flancs 
deMelpomèae &, dôThalie^coimme ceux des 
fervantes^ & point d'aArice alors qui ofiit fe 
montrer décidément grofle , même ed /oua/^t 
les rôles d'Idamé & d'Eugénie. L'indifpofi- 
lion de Tadrice devient encore forcée^ 

I 3 
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qaan4 la dé^fTe a rencontré dalis le mouidd 
un piomède : celui-ci frappa Vét>i|s ; fi yénus 
eue étéaftrice , elle auroit faic rocttçe- fuç 
lafiSche qu'elle étoic indirpoCcç. Eh Icom^. 
ment révéler h brutalisé d'un Dionoède^? il 
faut cacher cet attentat épouvantable i Tiona? 
ginatlon ne doit pas mêqiei le fpopçonner. 
Comment moncter au public un viiage que 
l'ongle a fillonné ? un bras calTé réyokeroit 
mo>niifidç pareils forfaits ne fe révèlent pas ; 
pnlisgçAche, di$-je# &U Fajçuhc elle-même 
nt croit point djérogec en voilant un preil 
ici'twlal-e. ^ 

^ ^Pièçe retardée par rmfllfpojîùofi d'une ac- 
trke eft donc une annonce qui (îgnifie mille 
chpfes, c^price^ r^ntiment, orgueil, .& 
îoo^^S; l^s bleffures de i' Amour furiçux où 

. ÇiJ'^fiàrp QairQrî;:^^ îîe» de refiifer de 
jouff av.eç 4e caipafade f^/éoii»' parce qu'il 
tfavoi^îp?^, payé fô0. çtirurgiea , eût fei»t 
ij}|.fvai>opilI^n[>^nt tubir > une mdifpofinony 
cli$ r^fioit r?fté$ au théâtres i elle n'auroît pas 
pecfla/çnxalent, qui pUis qu'à moitié fidice. 
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dévoie s'évanouir y comme s'évanouit le talent 
de la âânie par le non-exercice ; le Journal 
de Paris ne feroit pas venu, vingt années 
après rirrévérence de la Tragédienne , nous 
transforipeKî cette re^r^îie j^i fajcriSce hé«*- 
rpïque^ & comparçirV ^our ainfidire,,^êtte: 
abdication théâtrale à c^ellc de GIiu(tine&' 
de Gharles-Quint. :, • . 

Tô^Mucre comédiett.crottv^ que cen eft pas 
•affex .4f^ p^Jper treoo^fqoàcrjB. mille fnuics par 
an , au rifque d'ctre {îâftérq^aitdil jûueinaL^' 
il veut ^tj::e toujpuris^fkpplaudi > 'i\ abdique/J 
inaîs il promepej:^. fy, diéciàm^tioa eo |û»-c* 
vince>& il aura l'air dWigtand homoift péri 
fécuré ; il gagnera le double, 8c il paraîtra 
fier de n'aveir pas vbulupour juges Iqs gens 
de goût de la Capitt^lisl. 
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f.^ Auteur ! FAuttuft 

JL'Akglais eft toujours éconné-^ dr aved 
raifon > de voir nos i^Ues de fpecf^âdes en- 
vironnées au dehors & au dedans de foldars^ 
firmes. On rencontre des fufils dans le même 
liei^ où Molière nous faie rire » oà Corneille 
élèvenotre ame' , 6c les fen einelles e^Jchaînent 
I^ voix & (iapcivenc tous les mouvemensvde 
l^'au4ici^ur ; mais quand le parterre ctie 
après l'Auteur de la jpièce , on le laifle 
r&mi^ït la falle de fes cris iAarfiçutc^ ^ fau-" 



I^e parterre , au jieu dé rf^tre que févère, 
eft devenu très-incivîra l'^arddes Auteurs; 
Un Auteur ne lui donne que fon ouvrage \ 
juger , fans lui donner le droit de remonter 
jufquà fa perfoiîué: 'Sbuveiit à la fin de h 
pièce , comme pour ajpuier une nouvellç 
fcène à celle qu'il vient de voir repréfenter, 
il demandera grands cris C Auteur y Se avec 
l ppiniatreté la plus frénétique j les cris qu'il 
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éfivc ' portent rempreinte d*an earaâ:èr« 
)>rutal, malhonnëtejqai exige iHctéceimnent 
ce qu on a droit -(^e lui nefufef ; il redouble 
fts clameurs jurqu'à ce qu'on lui amène I4 
Viâim^ fur lè bord du théâtre , & fts ap* 
plaudt{retnën$ ne font plus ^Iqrs que dçs 
outrages, *^ " 

^ Je ne faii^ comment il * y a des Auteurs 
qui fe tefféâérit aflez peu eux-m^mes pour 
obéit âûi^'ciatne'ùts impérativés d*un parterre 
en délire« Comment le Public ne fent-îl pas 
lui-même q«e eom Awteu r-fb le droit tle fe 
refttfer i ia folle turbulence 3' parce qv'il 
ne : p^ofxexiâei: .aucuntappolît ^eiiitre' foh ea^ 
vrage & fa perfonne ? Ce font fes vers oa 
fa profe qu'il £aut juger ^ & non fa phyfio^ 
nomie 9 fon habillement Se fon maincien, 

Qn a fini par dçmapdçr \^ Sieur Monvel » 
qui a paru : ph ! c^eft lui qui doit clorre ceç 
ufage y ^près que louyerture en a été faite 
par TÂuceur de Mérope, 

Que ce même parterre , après avoir expulfé 
un aâieur nommé La Rive , fafle un calcm^ 
hour^ en applaudiiHint avec un rranfpoit fn- 
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cétienx i cet hémiftiche du récjic d'Iplùgémc 
en Aulide : .,.:.. 

La me m loin giimt. . . . (y ) ' ' ' ' 'i ' 

On fent que; le parterre a Ip^efom de $*a* 
SDufer pour regagper au théâtre, un^ voix 
fans contrainte qu'il a perdue ailleurs;. . 

Mai$ s'il vf^nt exercer ui)^ pareille licence 
envers les Auteiir^s ^ ceux-ci feront biendio 
ne plus produire aucun ouvrage fur la TcènQ 
francoife* , , , 

■ ( * ) On plmât mugit 5 car c*dt l'Azur qui a 
iioÊktià i la fcèoe firanjoife les pins éfWkfzat9laiie% mu* 
fiflaneast 
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Ct/^ de la Tife des Boucheries. 

■» - f i 'm* 

J Evous en avertis, mes cher^>lè6èeurs ; fl 
Voas aimez le fpeâ:acle , gardez* v^ous bien , 
ayant qu'il coinmence ^ <l*alter voir ce^ui fe 
pafle derrière la roîle da chëâcre. Oeft une 
eQ)èce de caverne fombre, où^ôs fjieâres 
de toutes couleurs Se de toutes Ugarés 
errent p&le«-mèle dans une cohfofion qui 
làiâe à pei«ie le retnps dt- les ôbfervter. C*eft 
là qû on vok cuie fbûlû b%arfée d'aâSurs 
Cc'd^aârices d# roat-ig«^v d^ {%s]û^^ i 
moitié habillés, tuàft^B^x k k hk0><«^ i^è- 
tein^ns lesr|)his fo^lMB'^^ftra&t encoure aux 
yeux une dbatiffacrid^l^^ée que 1^ odÂll^é 
héroïque va remplaeer ; ft d-^àutresi^if^iîtiiâ* 
çant^ s'efTorcent deie'^4ppeUei^,^4c4à tdMièté 
d'un bour de chaiid«tid^ attaché i^QW^^I^-' 
\i(!k\ tes paroles dW tâleqQ6lMi^9)éâii$i¥9 
xebelle a d'autc^nr plu» 4^ >peiRë^àf^ll#(èlfk ; 
quHls en iDompite«m^it moifïs fêlétiK^Geûx- 
çi, leftes& In^ylniV.^^^i^ett^dnl^efidd^&dëè; 
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devant uti reftc de miroir > leurs pas , leuri 
geftes , & cous les mouvemens d'un corps qui 
laute , ton)Jbe , fe relève , $*clance «& voltige. 

A côté y Ut reine de Carthage eft affife 
^aiis qt) faueeuil déchiré » & n'a pour la 
fervli:, qu'un petit mulâtre à xlemibafané» 
qui, U regarde & rit. Auguile remet fou 
rouge , $c brûle fa couronne de laurier faâice 
à U n^che puante d'un lampion, Orofmane» 
e». plaçant à fa ceinture le fer qui tioir poi^ 
gi]iar4tr..U belle & v^ertoeufe Zaïre , s égaie 
nvxcelle» & .répète comiquetnent la cata(^ 
trqph^, Le tutoiement le plus familier 6ç les 
apçftctQpHes :ie$ j moins décentes, précèdent 
TidioF^ejjdii^iii des Corneille & des Racine. 

M^s riçnit égalée loonde.ire qui feparffis 
4 Paiiis^ pendant U.qiuimtnede Pâ-ques^ 
4itn$ ^ peiic Ca^:âti^i:^e.dles fiouchëriés. 
FigjjMTK'r^l^s. ^pU^ iM^^tli^deurs des théâtres 
dp prcmmc# a^couran|.i!ttJM«fpèce de marché 
piljbli^ Vf <3W. |cQinpof(fr Iwrs troupes , &\ous 
ceux q^iff^i^eiu le fapin d'un pas majeftueuxv 
açcourao^ianâï de leur coté par croupeaur ^ 
pQ^r fe vendra ^$ wgagfC Qm marchande 
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k reine énque , l'amûureufe minaadière ^ iê 
père noble ^ qui fe croit tel parce qu'il a 
le front dégarni , h voix caSTée Se les ttiains 
tremblantes ^ le valet impudent ^ qui a la 
phy fîonomie de Tes rôles ; ThumUe co^nfident 
prefque toujours aufli mauvais qu^inutilc â 
la pièce , le petit-maître , qui vieillit croyant 
bien toujours poâeder le feu Se les grâces 
du premier âge* 

C'eft un mélange confus d*aââurs & d'ac- 
trices qui fe reconnoiffent » qui rivalifent«n 
luxure > qui fe croient tous fupetieurs tes 
uns. aux autres , Se qui le font en elFet dans 
leur di^reftable jeu. Mais la imdiocrité prend 
le top important , s'enfle, fe pavane, étale 
l'orgueil & la bètife du paon au milieu d'une 
balTe-cour , Se raconte a tous lés oifpns qui 
Tenteurent les applaudiflêmens qu'on lui a 
prodigués à l'^extrémité du^rçy aulne , où k 
langue françoïfe eft à pein*^e comme. On 
enr^e une impératrice à cent quarante livres 
par mois, & le cotîfidentfoupire de n^çn 
avoir que foixante-^juinze,' Se d*ccr« fonf féul^ 
jSeur par deilus ie^ marché* 
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Enfin ) Ufonc raflemblés enias totîs ctax 
qui <loivcnt eftropier^ fur les trécaux da 
royaume , h langue ^ les pièces , le bon ton i 
le bori fens ^ & n'en être ^as nioins ap* 
pUttdis avec fureur. 

Les reconnoilTances des amis qui $'em<> 
braffenc avec un tranfporc aulfi faux que celui 
qu*iU ont eoutunae d avoir fur les planches } 
le courroux des ennemis àuffi réel que leur 
jaloufie fectète ; les beaux garçons tout fiers 
de leur ligure , & que lorgnent les vieilles 
aârices defTcchées ; ks foordes imprécationiB 
contre les dired:eurs qui pait^t mal , Se 
contre U Public qui les paie comptant eh 
haèes f tout cela forme un fpeâracle plus 
neuf .>. plais varié & fiflus réjouilTânt que celui 
qu'ils |»ourroient donnef^ . 

L'un» qui arrive du m^rdpar la meflàgerié, 
va partîfr pour le. midi par le eoche} ^ celui 
qui arrive de MarfeiUe ,.va tomber à Straif- 
bourg. Le bafard les plaqç. 2c 4es déplace.; ils 
né favent s^ils hurletpnt en Gafcqgne ou en 
Nornnndie j ils forment des ehgagemens 
qu'ils caflfeat deux heures après par caprice 



tÉU ^ac néceffité }' i)s fe furfoht ; ils (t ri- 
biilTenc , comme une volaille qu'on vend 
au marché y ils jurent » fe louent 8c s^injurietit 
tOQt-â-tour. 

Le Café déborde de ces nobles inftruthetig 

* 

de Tart dramatique. Ils font preflTés en groupe 
jufqae dans les ruiffeaux de k rue. L'un a 
4in rèfte d*habic théâtral qui concrafte avec 
fa chaufiiire reâS^mélée ; fa Vefte eft m^î^ 
£que 8c fa calotte rapetaflce. Si on leur àe* 
mandoit où ils vont ^ ils pourroient cépotklre 
comme £(bpe : Je n*in feus rien. 

Les direâeurs fe promènent marchaiidant 
les aâeurs au milieu de cette fingulière fbii:«, 
a;uffi curieufe .quQ« celles où- Ton Voit des 
animaux de toute efpèce. Les direâreurs 
flattent celui qu'ils veulent avoir à bas prix ; 
ils parlent fur-tout de fairé^xlés avances. La 
mauvaife a£trice pafle avec Tdâetir engagé ^ 
pâtce que celai*ci eft fou amant; elledévi** 
fageroit le dkeâeur , s *il parloir de fépa-* 
ration. ' - r 

Voilà donc ces comédîéni qtii , la th» 
ttieublce de quinze ou vingt rôles, font trîèt- 
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^rfuftdcs n*avoir plus rien^ àppreticke»^ 
Tare , & eu parient avec uoeâudace qui feroît 
croire qu'iU en cohnoifleaç les* principes l^i 
plus (impies. Quand les premi^re^ croupes 
pour la province font fortnées,^ il en refte 
la lie : hé bien ! mes amis j cecpe lie vafd 
JCepandre fqr des treceaut ao^çlans » deftincs 
à amufer la cafiatlle 5 comme M. Dejlin &; 
jthademoifelle La ÇnvcnkCi quec Sc^ron » dans 
le feul de fes ouvrages qui ,1^ f«ic pasdé^ 
tefta)>ie> a â bien eéicbrésx / 

il n*y a point de paflîons qui ne fe montreirc 
^ ne fe cachent cour-à-tour fut: les vifages 
de ce peuple coniédien ^ qui coonoît toutfs 
les villes de r£ui^ope,^& qui en rapporte 
quelquefois tou^ les vicfs^ 

Les voilà donc exaçfiinés I rnjat'chandés À 
c^iiis j ces hwnmes qui , fur les thcacre^ 
de province , doivent peindre nos paffion^ » 
pour nous eii corriger par les douces émo- 
tions de U pitié j.oii par les^sàjcsî pénétranis 
du ridicule. Si, parmi cette tourbe il fe glilïe 
par bafard ,^ oo, par curiofitç y mi des gtand^ 
^âeuFs de. la Capitale ^ il foutit av'ec k 

.dédaitf 
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tjèdaln le plus froid. Le titre de eomédiei) 
du Roi fait qu'il fe regarde d'une efpèce 
difFérente. Un Evcque ne regarde pas avec 
plus de hauteur un miilheuteux Sacriftain de 
paroifle; 

^ Quant aux chànteufes^ obfervez qu^eltes 
deviennent plu$ fières en raifon de leur ra- 
reté ; elles font hors de prix. L'arietteufe rem- 
porte fur Melpomène Se Thalie. Commune- 
ment elle eft plus Jeune , mieux parée & moins 
libertine^ malgré le grand nombre de fes 
adorateurs. 

Une Uberté effrénée confole le comédien 
de tous les défagrémens & même de tous 
les affronts attachés à fon métier. C'eft ce 
qui le rend infenfible arux fifflets ; il fe venge 
par rindifcipline 8c par Taudace , de Tempire 
defporique que le public a le droit d'exercer 
fur lui. 

Voilà cependant les organes des auteurs 
dont la nation fe glorifie ; voilà les inter- 
prètes refpeâables du génie; voilà les hommes 
chargés par état de propager la gloire des 
de la fcène. Tous ces biftrions vont 
Tom. XL K 
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fortir de ce Café poac aller repréfenter dans 
toutes les villes ces chefs-d'olivres tmmorcels 
qu'ils regardent comme leur appartenant en 
propre , puifqu'ils en font leur nourriture 
journalière ; mais ce font d'ingrats nourrif^ 
fons : les avides direâeurs mutilent les pièces 
nouvelles pour les ployer à leur mauvais 
goût j & n'ont «ucune seconnoiflânce pour 
leurs nourriciers. 

Des femmes fontdireârices de fpeâacles: 
comment un patQÎl métier leur va-t«il ? Je 
n*en^ fais rien, La demoifelle Montanfier 

« 

a un dépatitement comique qui voyage par 
le royaume ; elle a des adjudans ; elle règne 
i Caen , à Rooen ;. Se c*eft un privilège , car 
tout en France» jufquanos plaifirs, efl: fournis 
4 de^ privilèges. 

La province fera, ennuyée , parce que telle 
direftrice fera avare : il faut que le public de 
province fouf&ede fes caprices lointains yGn* 
gulier trafic que de gagner fa vie fur les 
mi^eSf contorfions 6c gefticulations d'autrui ! 
Toute jpièce eft bonne pour un direébeur de 
fpeâacle»; quand ell^ ne liii coûte rien j ^ 
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^<»mmence 1 devenir maavaîfe y torfqu*il 
Vagit dane conivendon pécuniaire, fut-ell« 
-eiccrèmemenc modique. 
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Louis i*oti 

■ ^ E S louis d'oc font rares à certaines 
époques : les joueurs en ont befoin , les 
voyageurs les recherchent, \t% théfaurifeurs 
les convoitent \ on paie pour le change juf- 
<]u'à cinq fols , & quelquefois davanta^. 

Qui fait ce métier ? Le péager du Pont 
Touge , qui ne reçoit que des liards* A force 
de recevoir de cts liards , fa recette eft com- 
pofée de lôuis \ il les achète à tout ^nanc 
tîeux fols , & les revend cinq. N'eft-il pas 
'platfaht de trouver , chez un manieur éternel 
^e liards , cinq cent ou mille louis dor , quand 
on en a «befoin? Lès louis dor neufs de 
-178^ ,»e font pas auffi eftimés que les an- 
ciens. Les nouveaux louis d or expriment 
iiial la phyfionomle de- Louis XVL Si- les 
pOTtcaits ne dotveot pas défigurer uii fimpre 
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peribnhage ^ encore moins doivent-ils csaiir 
quer le Souverain cl*ane grande ôc puiflance 
Nation ; cette négligence n*eft pas pardon*- 
nable. La physionomie du Roî eft calomniée 
tant fur les louis d*or que fur les ccus de Rx 
livres, ce qui a droit d'étonner ceux qui 
penfent que cela n*eft pas indiftérent. 

Les billets de caiffe d'efcompte ont rendu 
moins néceflaires les louis d or ; mais la fré- 
néfie du jeu s'eft accrue par la facilité qu offre 
le papier : il déguife la fureur infenfée des 
joueurs; ils fe livrent à de plus grands excès^ 
quand , au lieu du métal jaune qui frappe la 
vue 8c l'imagination I ils n'apperçoivent plut 
que des billets noirs. 

Qte peuvent les loix contre le délire de la 
cupidité? Il eft des déKts qtti fe paniflenr 
d eux-mêmes* Le jeu eft maudit par ks pre- 
miers adorateurs , & Us loix les plus fages 
deviennent iiinpuiflantes » quand il sagk 
4'attaquer l'homme dans la cicadellp obfcure 
où il fe retranche pour opérer fa ruine avec 
des formalités pàniculières*i5c refpeâées : ce 
(bnt des loix nouvelles Se facrées qu'il oppofe 
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à dts loix antiques qui n'ont plus de prife 
fur 4al» ' 



Induftxic particulier e. 

Qaels que Ibîent des moitek reflènce ba Todgine » 
Si^tôc ^ae midî fonae il hfii qae chacun ^îne* 

O E nourrir fans rien débourfer » & avoir 
encore mi.penfionnaire payant, voilà un trait 
d'induftrie rare & dont, je crois, on n'avoic 
pas\:enc6re ouï .parler. Il faut j pour ac- 
complir ce chef-d œuvre d'économie & d'à- 
dre0è , fe loger au fauxbourg Saint-Gertnain , 
ou au fauxbourgSaint^Honoré , à côté de ces 
^ands hôtels où it y a toujçurs des repas 
chaque jour de la femaine. On achète d'à* 
bord une botte de fer blanc qui puiflTe con- 
tenir quatre plats ; on fe munit d'un corn- 
miflîonnaire. Quand cela eft fait , on s'attache, 
au cuifinier d'une grande maifon ; on fait prix, 
avec lui pour avoir la deflèrte : ordinairement 
cela coike' vingt *iept francs par mois^ 
.. Uii4le ces hommes induftrieux ayanç ac« 
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compli ioutes ces conditions ^ prit chez Ibi 
un penfionnaire qui lui donnoic tceote^x. 
livres par mois. A quatre heures & demi , 
il envoyoit la boîte de fer-blanc & le com- 
millionnaire j & les marmitons dépofoient 
dans fa boîte de fe/-t>lanc les reftes de l'o- 
puleme table » la plupart (encore imaâs ou 
légèrement attaqués. Gardant bien fon fe- 
cret^ il émerveilloit fon hôte par Taboh*' 
dance des mets ^ car il y a des jours où eltd^ 
règne ^ fur-tout dans l'été , que les viandes* 
fe gâtent plus tellement , Se qu^oa Ven; 
débarrafle avec plus de largefle. 

Allez de Pékin jufqa'â Romei trouvères** 
vous fur aucun point é^ la terfeoine pënfian^ 
de cette efpèce? J'ai tej^etidiantootmul^kaimAe: 
qui avoir pour vingc^fept â'anbs pj^'.iMfh la 
cuifine de padame la coditt^ede BtfonÀe Â 
fa difpôfiâon^ Il noarrifToit le* provinKîial' 
reconnoifTant ; il\ne Uil en ccûtoit rii^nf^^ 
& il gagnoit encore fîif le ventre qu'il nout^^ 
rîflfoit, après avoir rempli le fieh; '^ ^-v ' 

Voulez-vous îïne'âutrôqilîdùftHe' pëUr'êti'^^ 
toujours bien traité daiis^ les aub#r|ës*?^a 
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' voici. Les dîneurs erranS s'informeht de tous 
'les nouveaux aubergiftês qui ont appendu une 
enfeigne neuve ; là , pendant un nK)is , on 
eft très bien fervi , le linge eft propre, les 
domeftiques font attentifs ^ Thôte eft poli » 
Se les mets font bien apprêtés ; mais le zèle 
9c la vigilance n*ont qu'un terme ; atf bout 
d*un mois tout change , Tordre tombe , la 
malpropreté & la négligence remplacent les 
foins & les égards j nos dîneurs, \^s quatre 
femaines révolues^ vont chercher un nouvel 
établiflèment , & ifs entrent chez tout au- 
bergifte dont la porte eft récemment peinte 
len bleu avec des pâtés , des poulardes , des 
lapereaux lardés Se des fruits ^Mi camaïeu. 
La peinture de cette porte , plus vive & plus 
éclatante , les avertit qu*il s'agit d'un débutant. 
Munis du vrai fecret pour être bien traités , 
ils afliftent ï tous les débuts d'auberge ; la 
table fe foutient trente ou quarante jours ^ 
^près quoi elle décline & tombe infenti- 
blement dans le pire. 

Vous voilà bien avertis , mes chers Lee- 
teurs , & il ne tient qu'à vous , en circulant 
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comme font nos ^eurs qui ne Coupent f(Ànt^ 
d'être bien traités pendant un mois danschaqac 
nouvelle auberge ; or vous en aurez sûrement 
a choifir plus de douze dans rannée. 

Les auberges de la rue des Boucheries fe 
fouciennent toujours à un prix modique; 
on ej): â-peuprès lefté pour trente - fix fols ; 
d'ailleurs Tajtmofphère de ces £atUes d an* 
berges eft tellement chargée de corpuf*- 
cules alimentaires , que gober 1 air de ces 
lieux eft un plat de furérogation. Vous 
avez eiifuite l'avantage de connoître tfï deux 
on trois jours Taccent des différentes pro« 
vinces de la France , gafcons , provençaux^ 
limouflns ^ francs-comtois » normands , pi- 
cards » &c. , vous pouvez connoîcre les in* 
flexions de leur idiome^ c'eft enfin la per« 
feâion du charivari , que le tumulte confus 
de ces langues » mêlé aux cris des nijirmi* 
tons & aux glapiiTemens des fervantes. 

Les fortunes médiocres , les célibataires » 
les vieux garçons , les étranger^ , ont re- 
cours a ces auberges , parce qu'il eft tcès- 
difpendieux d'avoir un ordinaire chez foi , 
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\ moins qu*on ne fe borne éternellement i 
la foupe & au bouilli, ce qui ne donne pas 
à Teftomac des fucs nombreux & fuflSfans: 
la halle eft dégarnie dès le matin , & le 
Parifien a un Hcau journalier à combattre dans 
le redoutable corps des maîtres-d*hôtel ) e'eft 
une véritable tyrannie exercée par les riches. 
Le maitre-d'hotel faiç fa ronde » met la main 
fur \t% denrées , repaie & jette dans une 
liotte profonde les plus beaux morceaux } ils 
font encore étalés, mais ils font vendus ; vous 
ii'en aurez pas un fragment \ il n*y a plus rien 
pour le commun des hommes, pour les petits 
ménages : vos yeux verront l'abondance ^ ic 
votre eftomac foufFrka de la difette. Il en 
colite peu aux riches d'affamer ainfi la muiti* 
tude : les maîtres-d'bôtel prennent en gros & 
fe reverfent enfuite entre eux \ c*eft un acca«( 
parement journalier. Les maîtres-d'hôtel font 
ainfî la loi aux autres acheteurs, auxcuU 
£niers en fous-ordre \ ils les forcent â p^er 
plus cher ^ parce que peu leur importe i 
eux le prix des denrées : les inaîp:*esTrpmpés 
ç y regardent pas de fi près , ^ le pauvre 



qui ïCz que le fretin ^ paie encore le (fine: 
du riche. 

Aufli Tj^j â-c-it pas d^ pays où la nourri* 
ture foie plus mauvaife pour le petit peuple. 
Dans les f^nfions » dans les fcminaires , 
les jeunes gens crienrla faim toute Tannée { 
une économie vfévère appauvrit la table de 
Tadolefcence & de la feunefTe dans l'âge où 
le befoin de manger eft un befoin impérieux , 
()arce que' les denrées font d'un prix exceC- 
fif ^ & que le traireur gradué des écoliers ic 
des féminariftes s*embarra0e peu que leut 
tempérament s'extcnue y pourvu que fa bourfe 
fe rempliffè : il voudroit, à la lettre» lef 
nourrir de tiiêmes , thefes , verfions & exer^ 
cices militaires. Ainfî les rigueurs du fi(c 
ont leurs dangers » tt pôxtént leurs coups 
terribles ^defTéchansjufque^ dans les tendres 
fatiîi'ès de l'arbre vivant dé la fociété hu** 
thamê. 

Védîéîr^ôàs dîne^ fchèz un reftaurateur ? 
la cherté voûs^ en dégoûtera bie!ni6t : lés for- 
tunes médiocres ne fauroient atteindre à ces 
ubles^ qui d'ailleurs' ne reftaurent pointa 
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malgré leurs m&gnifiques promefles. On a 
comparé Its tables des xeftauraceurs au ré'P' 
feâoirc des Capucins i il n'y a point de 
mpes; on n'y parle pâs ; on en fore av^c 
•ppécicî quand on a'dépenfé (ix livres, on n'a 
poinc encore facisfait fa faim , tant les plats 
y ^-font exigus. Vou$ avez *beaa étudier là 
lifte des mets, <% ne font 'que des édian^ 
tillons qu on voiis apporte : on ^dir6it qu-jl 
faf&t d'entrer che^ le reftauratçur pour ^cre 
pleineme^ lieftauré , & que i*att qu'on j 
respire ^ k fttmée des mets & laf lèâure 
^ô' la' pàncaiM doivent fa tis faire les «fto9> 

- Si rûjl n*étudiok p<^ âttcenriyement ciptti 
pKncerre en cakul«^c ^tow bas y & qneToti 
â^pellac étouF^ment les plats «ju'ellQ ùSte > 
il> fé - irouveroit > qutm: auroit pp' <i^çnfet 
vingt-quatre livr^ dn^ avicâr iropimaàgé; il 
(kiic -doue càldlleir à.t'aitt que di^pbrteri fa 
bouche , Se reâ^tr &n apppétir i^4'cii n% 
{>ôiiit dei'or én^ôdiei*Gbn»tneilti, tprèsranc 
d^&èns^4ivréS (tot&^i^âlru^e ècftîiles^eprGH 
dftâtons de k ee#ré^, titc^pûte-t^l ;pbiir vi^e> 
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crois fois plus cher qu'il nW coûcoic il y a 
quarante ans? 

Ingratitude publique. 

V^ E pe^ple qm > dans la njuit , à travarf 
toutes les intempéries des faifons , panni 
le froid 9 le verglas » l'obfcurité» apporte à 
Paris les denrées néceflàires » qui arrive , 
dis-je y de fept à huit lieues pour verfer à 
la halle fes préfens noucticiers » comment 
eft- il accueilli ? Pas une baufte > pas une 
tente pour le recevoir , pas un auvenc.|K)^i 
le protéger j il ne reaconti'e dans la ville 
qu'il vient alimenter.» que l'eau des goût- 
^ères » l'hupfiid^ du pavé , :& le ciel pour 
toit; quelquefois fesiienrées font ^n^por^ds 
dans les ^rni/Teaux £uigecix. 

Nos iages aïeux avoieku reftrei((t la 
iialles dans un feul^^iket ^8c la raifoit 
-adopte <t .projet. On les a fêparée$ à dt 
trop grande s^iftat^ces. Le pQiiirvôj^eQr , après 
avoit acheté d^$ légumes j ira^-'il courir au 



(M7) 
loin pour avoir ici éa poifibn , ^ U da 
beurre ? 

Les halles doivent être raflemblées pour 
la commodité publique : eh bien l ce fera 
un quartier livré au bruit te au tumulte; 
les autres en feront exempts : d'ailleurs étant 
placées au centre de la ville » aucun quartier 
n*a droit de fe plaindre. 

Il y aura Tes marchés particuliers , d'ac- 
cord ; mais éloigner Tune de l'autre les 
halles pourvues des differens comeftibles 
qui doivent fe réuilir fur la table » divifet 
leur fraternité , c'eft impofer fur le tempt 
du peuple , c'eft occafionner une plus grande 
confufion dans les ruesadjacen tes qu'il faudra 
que les pourvoyeurs parcourent avec des 
hottes &.de petites charrettes, qui» fan$ 
fe déplacer, fe feroient remplies avec une 
plus grande éc^onomie de peines Se de temps« 

Les poifTardes en favoient donc plus que 

les gens en places , quand elles crièrent i 

tue - tète qu'il fallott réunir les halles dans 

.un feul & même endroit j & que tout autre 

projet étoit extravagant On ne les a pas 

* • ■ 



écoutées}, parce que c'écoieiit des poi(!ar<Iet 
qui parloienc. Mais il faut confulcer chacun 
fur fon pallier ; raflèmblée des harengères 
& les notables d'entre elles auroient repré^ 
fencé que le bon fens-de nos aïeux oe devoir 
pas être mis en bnbli iî légèrement , Se que ^ 
èomme il faut avoir tout fbùs fa main potrr 
faire une bonne cuifine ^ dé mcme , pour 
faire un bon repas , il ne faut pas perdre 
trois h^res i aller chercher en fix endroîtf 
te qu'on peut rencontrer en un feul. ^ 

iPBWBgaH I 1 1 gggeggggpaggsBBJgggggggai 
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Coffre 'fort vivant»- 

. *^ 

Iel pendu en effigie en 1749 pour mo^ 
nopole du bled , ayant accaparé les fucres 
dans la guerre de 175^3 trente fois mil« 
Nonnaire j bâtit une chapelle ^ fait quelques 
œuvres pies , ic Fon oublie , & Ton par- 
donne à fes exaâions ptifTces, tant Vor eft 
abfoluteur ! Il étoit (1 riche , qu'on s'inré-» 
reflbit publiquement à fa confervation. Le 
peuple difoit qu'il donnoit mille livres par 
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jour i, fon médecia pour le faire vivie, 
Se il le croyqic; boluiemenc ; en£n» i force 
d'or » ce moderne Midas avoir obtenu une 
çoafidératictn parfoimelle# Chacun fe mectoit 
â fa place » & ne rouloic pas qu'il mouruc ^ 
parcp qu'il étoic immenfémen;: riche. Ou 
çalculoit combien valoic une heure de fa vie 
fouftraite à la faux du trépas ; ic alongeanc 
la- rente viagère > un de fes jours auroit pu 
enrichir un pauvi;e homme^ un auteur. 

Quand ce veau d'or éroitinalade , les mé* 
decins lui prefi;rivoient Us ombres cJUnoi/is y 
Us variétés amufantcs^ 6c lorfqu'il mourut » 
chacun auroit voulu être fon patent» pout 
devenir fon héritier. Les grofles fbrrunes 
donnent donc une célébrité réelle } 

'Un provincial) dînant chez ce panompké# 
de . Plûtus f on fervir un brochet ; le . noni 
ne lui revenant pas , il dit tout hai)r : Ator 
dame j /^. vous prie de me fervir un peu de cet 
intendant de rivière *y il y avoir trois intendans 
à cette table j Thonneur de la rable fut fcan- 
dalifé de la plaifanterie » & le provincial 
confîgné. 
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* S*il eft vrai qu*il n*y ait point de gfaïKÏe 
fortune innocente 9 combien ce cofFce-fott 
n*a-t-il point eu de reproches â fe faire? 
£h ! que lui en refte-t-i( aujourd'hui ? Il a 
foudoyé quelques jolies berceufes, doté le 
déshonneur de quelque fleur du jardin de 
Vénus » donné les invalidés 2 quelques valets 
qu'il a déchargés du pénible foin d'ouvrir 
ou de fermer une porte , de frotter un par- 
quet, de piquer un lapin , de monter fur 
un fiége , de menét promener un chien , 
puifqùe malheureufement telles font les oc- 
cupations de la plupart de cent qui habitent 
les palais de Toifiveté on de la richeflè y car 
il s'en falloir bien que cet Jiomme fut oifîf ; 
c'étoit un calculateur ii^fatigable j & fi la 
tnort avoit été foumife au calcul , point de 
doute -qu'il ne l'eût 'enchaînée dans fon 
cofire-fert. 
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BoxeurSé 

PN o u s n'avons pas parmi nous les rtidie^ 
champions aux poings fermés , qui fe portent 
des coups meurtriflans , mais on peut être 
sur que telle tète combattra telle autre | 
cela devient inévitable >- de- là des pamphlets* 
Le public^ â qui il faut des émotions dd 
tous les genres , aime ces efpèces de com- 
bats. 11 aime à voie les écrivains fe choquer; 
il les anime» il les excite à la guerre ; il eft 
fatisfait des coups qu'ils fe portent: à travers 
les injures ^ il y a des rameaux de vérité , 
èc les faits s'éclaircilTent. 

Par la même raifon qu*on Ht avidement 
le récit des batailles Ôc celui des (ièges , on 
fe range pout voir les combattans , pour pea 
qu'ils foient célèbres. ^ 

Comme il. eft impoffible de fe battre fans 
recevoir des coups , les deux champions font 
cous deux/^plus ou moins bleifés. 

Le public de Paris aime donc autant les 
Tcm. XL L 
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cçntaikms , que le peuple de Londres » mais 
If Parifien eft plus raffiné; c'eft la ruine du 
caradlcre moral qu*il chérit. Les excès en 
ce genre font connus de tout le monde: 
la violence Se la fureur ont conduit les 
plumes. 

N a-t-on pas entendu M. Bergaflfe dire i 
M. de Beaumarchais ? Je connois ta vie , ta 
vie entière ! elle ejl exécrable ta vie. Jamais 
Boxeur angloîs donna-t-il un plus furieux 
coup de poing ? 6c tovis ceux qu'a reçus i 
la fuite de celui--14 un. M. Daudet de Jof-^ 
fan ! Oui , les Boxeurs exiftent parmi nous , 
comme fur les bords de la Tamife^ Se les 
jloms de ces champiqns font fi connus , que 
les enfans les nomment. 
/ Je ne rangerai point parmi ces Boxeurs 
M. de Galonné 6c M. Necker ^ c*eft un 
tournois fous Içs regards de deux grandes 
nations ; il s*agit de Tinter et public ; du 
, fang de la patrie ; chaque coup de lance 
réfléchit un trait de lumière ; ces nobles 
duels intéreflent tous les citoyens : deux ad* 
teïfaires d'une force égale , 6c nous donnauc 
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beaucoup dldées fur des objets férieux, feront 
fott utiles à nous autres petits combattans. 

La Nature donne à tout honune célèbre 
pn utile adverfaire qui ajoute a fa grandeur t 
il faut que tout fe mefuj:« ici-bas > puifquo 
tout eft relatif» 

L^univerfalité des talens ne fe réalife ja-^ 
tuais dans un feul individu. Cette perfec«i 
tion eft un obfec métaphyfique qui n'exifte 
que dans Tefprit de ceux par qui il eft connut 
on a toujours un coté foiblej nous fommet 
chacun dans un cercle plus grand à la vérité 
pout les uns que pour les..autres , mais pet*» 
fonne ne peut franchir la circonférence Jim 
fien. 

Deux ferpens fe rencontrèrent ; l'un fe 
mit à manger Ja queue de l'autre Ç celui-ci 
en fît autant de fon côté , de forte qu'ils fe 
mangèrent tous deux , & qu'il ne refta rien 
du tout fur la place* 

Ce coq-à-lane avoir fait fortune, & Von 
s'amufbit de ceux qui Texaniinoient férieu^ 
femenc ^ mais il eft l'emblème de deux 
hommes publics qui fe battent pour la re^ 
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nommée ; ils la perdent cous deux dans 1 V 
pinion publique. 

Mais il y a de mauvaifes têtes tellement » 
ennemies du repos , que quand l'une d'elles 
arrive à Paris j on juge que la guerre de 
plume 8c la guerre la plus fcandalèufe ne 
cardera pas d'éclore; en effet, les deux cham- 
pions fe choquent violemment , l'encre 8c 
les injures coulent à grands dots : le pu- 
blic rit aux dépens des combattans , qui 
finiiïent par fe couvrir de «ridicule p car 
c'eft la monnoie dont il a coutume de payer 
le foc amour- propre des guerriers de plume 
& de papier. 



Billtyefécs littéraires. 

vJN fe moque aujourd'hui du quifquis ou 
quamquam de TUniverfîté ; mais des aca- 
démiciens 8c des journaliftes agitent de nos 
jours des queftions tout auffi frivoles. Avec 
quelle gravité ne rend - on pas compte au 
Mercure d'une mauvaife tragédie? M« de 
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. .la Harpe 5 jadis al ce Mercure » aujourd'hui 
au- Lycée , place entre Je Nain f avant & les 
Fantoccini , répète fous d'autres termes le 
quîfquis & le quamquam des anciens profef- 
feurs. , 

Quoi ! rebattre encore des idées ufées 
far des objets aufli inutiles! parler fur Boi- 
leau^ fur Racine ^ fur Voltaire, quand il 
n'y a que des mots vides de fens a pronon- 
cer fur ces auteurs , dès qu'on les confond 
perpétuellement avec Tart & fou entier dé- 
veloppement ! Oh ! les auditeurs ne font pas 
moins ridicules que celui qui parle: 

Sunt veria & voces ^ praterea^ue nikil. 

On perd ainfi le temps à Paris devant des 
arrangeurs de phrafes vagues ^ ils parlent de 
l'art j & Tart recule ; la parole s'enfle , & le 
génie s'afFailTe. Au bout de plufieurs féances y 
l'orateur aura fait entendre un déluge de 
paroles , & n'aura rien dit. Pourquoi ? Parce 
que le fond de ces idées littéraires tourne 
en France » & . au Palais Royal y dans utk 
cercle vicieux. 
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Or , comment parle- t-on encore de ce« 
futilités collégiales j lorfque tant d'objets 
intéreiïans pour la penfée de l'homme nous 
pr|(&nt , nous folticitent , & nous crient 
d'abandonner enfin les vers de Boileau Se 
les hémiftiches de Racine au goût des lec^ 
tcurs ? Voulons - nous retomber dans l'eu* 
fance, en nous occupant avec gravité dj^ces 
queftions oifeufes , où ileftii indifférent de 
faifir le pour ou le contre? Les enfansqui^ 
cboiiKTant. la porte voifine , courent aux 
marionnettes , me paroifTent être plus fenfés 
que les perfonnes attentives â ceç fadaifes 
académiques. 

Mais les femmes y vont , parce qu'elles 
y font en déshabillé , qu'elles y trouvent les 
hommes en chenille , Se qu'elles arrangent 
là le fouper du jour & celui du lendemain* 
Quel barbare mari pourroit empêcher fa 
femme de fe rendre au Lycée j au temple 
des beaux arts ? C'eft comme s'il l'eût em-r 
pêchée , fur la fin du règne de Lo.uis X I V, 
4*aUer entendre le fermon d'un Jçfuitç, 



mm^mmm^m 



yp 



(1^7) 



HommC'dc-Lettrcs ic Province. 

1 L eft impoflible que dans la Capitale il 
y ait plus^de trente-cinq niille âmes qui s'oc- 
cupent de littérature. Le gros des citoyens 
eft livré à fon commerce , & ne connoît pas 
plus BufFon 9c les trente-neuf qui lui aidenc 
â compofer l'immortelle quarantaine ^ que 
tel jôurnalifte allemand. 

Le Gentilhomme fuédois qui ayant de« 
mandé , à fon entrée dans Paris y où logeoie 
M. de Fontenelle , fut indigné que Ton 
ignorât la demeure de cet homme illuftre y 
avoit t^rt : un douanier s'embarrafTe bien d'ua 
Fontenelle; le bourgeois connoîtra le ban- 
quier céièb|^^ le médecin y le chirurgien » 
parce que ceTont là les hommes néceffaires^ 
indifpenfables. J'ôfe dire que lesGens-de- 
Lettres les plus renommés font parfaitement 
inconnus à Paris, eux & leurs ouvrages. 
Cette multitude abforbe les plus grands ta- 
lens , if. de fait > il y a la moitié de Paris 

L4 
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au moins qui ignore ce qu^oit Voltaire , 
ce qa'il a fait, Ôç jufc^^u'à fon couronnement 
théâtral. 

ILes villes de Provinces , i proportion du 
nombre des habitans , font mieux informées 
de l'exiilence des livres & de celle des 
fiuteurs. Qui le croiroit ? c*eft un avantage 
pour un Homme^de-Lettres d'être né en 
province plutôt qu*à Paris. Pourquoi ? C*eft 
que » dès qu'il a quelque fuccès , fa province 
s'inréreiïe a lui , exalte fôn mérite j s'iden* 
tifie à fa perfonne , &c chacun dit : Je ravois 
jfrévu. La province a la vanité de dire & de 
penfér qu^elIe recrute la Capitale de grands 
hommes; elle met dans (on hôtel- de- ville 
le bufte de l'auteur qui , noyé dans If foule j 
cft â peine apperçu. 

L'Ht)mme - de - Lettres paijj^n a tnoins 
d'avantages ; perfofine ne le prône ; il a en^ 
eore à combattre les Kttérateurs normands 
qui font corps j & fur-tout les gafcons qui 
vont citant Montefquieu ., auquel ils croient 
fuGcéder : non-feulement il n'eft point pro- 
phète dans fon pays 9 mais il eft moins ac-^ 
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cueilli qu'un provençal;, qu*un languedocien ; 
parce que ceux-^ci ont toujours un peu de 
ce babil Ôc de cette loquacité qui reilèmble 
à de Téloquence. 

Le bourgeois pai^ifien s*amufe du fpec- 
tacle y mais lorfqu'il a payé , il croît être 
quitte envers tout le monde, J attefte que 
j*en ai çn tendu un , qu'en ftyle populaire 
on appelle un bon bourgeois , qui louoit i 
outre - mefure les comédiens du théâtrd 
François , en ce qu'il s'imaginoit que ces aç-- 
teurs produifoient de leur fond tout ce qu'ils 
déclamoient en public. Ce fut moi qui lui 
appris qu*il y avoit des auteurs donts ils ré-* 
pétoient de mémoire les phrafes & les idées* 
}l avoit cru bonnement que Mol4 im^^inoit 
fon rôle., & que Préville étoit un Molière. 

Que de Uvres ! que de bibliothèques» 
dira t-on : Eh bien ! les trois quarts de la 
ville ne lifçnt jamais, ne lifent rien. 

Le petit peuplç lépète de tous côtés que 
celui qui obtiendra le quine â la loterie 
royale , mangera à la table du Roi , & ob- 
tiendra le titre de Marquis du Quine. En 
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tffec 9 cette chance feroic encore plus rirt 
que d*ètre Roi de France. Parmi vingt-cinq 
millions, d'individus » il y a néceffairement 
un Rot , ^ il n*y a qu*un qiànc fur près de 
quarante-quatre millions de chances. Donc 
il eft plus extraordinaire d'avoir nn quine j 
que detre Roi de France. 

Cette chance rendroit à Paris on homme 
beaucoup plus célèbre que tous les Gens de 
Lettres à la fob } on environneroit fa mai' 
fon } on s*arrèteroit dans les rues pour le 
voir pafler ; on le fuivroic dans les pro- 
menades ; la Halle en corps lui décerneroit 
des honneurs. 

Un homme, dans le faubourg S. Jacques, 
avoit cent treize ans ; on vous auroit en- 
feigne fa demeure de tous les coins de Paris : 
vainement auriez-vous demandé celle de J. J. 
RoulTeau. Ce qu'on appelle réputation n'exifte 
donc point réellement â Paris, puifqu il y en 
a de tant de fortes , & que celle d'un quartier 
ett véritablement l'oppofé d'un autre. 

L'Homme -de -Lettres de province ren- 
contre à Paris l'égalité qui n'exifte point parmi 
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les hommes de fa petite ville : on oublie ici 
fon origine ; il fera fils d'un cabaretier ^ il 
fe dira comte; on ne lui conteftera rien. 
S'il eft modefte , il n aura lieu que de s'ap- 
plaudir du ton général ; devenu honnête ^ 
Taccent de fa province lui eft pardonné avec 
les fredaines de fa jeunelTe ^ il ^ntre dans 
un monde où le commerce de la fociétécft 
facile ; on n'eft plus cérémonieux , & l'on 
n'en eft pas moins poli. On met encore 
en province une grande importance à la 
manière donc on marche , dont on s'affied» 
dont on fe mouche ; on a banni de la fo« 
ciété parifienne tous^ ces ufages ridicules , 
oh fe défentrave chaque jour de cette éti* 
guette gênante ^ & c*eft aux grands efprits 
de la Capitale que Ton doit rafFranchiflè- 
ment de ces puérilités \ la poIitefTe de Tame 
eft préférée à celle des manières. On tolère 
enfin dans THomme-de-Leitres de province 
le ton du terroir : fi Ton en rit , c'cft tout 
bas ; on cherche à faire valoir fon peu d o- 
riginalité^ & s'il donne quelque ouvrage ^ 
comme tous les gens de fon pays fe croient 
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obligés en confcience de s'écrier que c*eft 
une merveille y on répétera que c'eft une 
merveille , par pure civilité. L*auteur pa- 
rifîen eft feul « en comparaifon ; il n'eft pas 
efcorté des clameurs de tous les habitans 
4*une province. 



la Diane di* Allcgrain* 

_ / 

VJ N la voi t à Lucienne ; c'eft le chef-d'œuvre 
de la fculpture moderne. Le fculpteur , pour 
achever cette iftatue pleine de vie , a fait 
tomber les vêtemens de fept i huit cents 
femmes toutes plus belles les unes que les 
autres. Il n'en étoit pas moins dévot , ni 
peut-ctre moins chafte , mais il n'auroit pu 
travailler fa ftatue qu'à Paris , car où trouver 
ailleurs huit cents beautés afTez complaifantes 
pour dévoiler leurs plus fecrets appas pour 
fix livres par féance ? 

Etrange privilège des peintres & des fculp- 
teurs ) qui modèlent les chaftes attraits des 
vierges , ornemens de nos temples^ fur les 
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Impudiques appas des filles publiques ! Quel- 
quefois le peintre irréligieux & malin a 
confervé à la faince quelques traits de ref- 
femblance avec la chanteufe de TOpéra : les 
libertins citent les vierges des coulilTes j que 
le pinceau profane a fanâifiées. 

De jeunes filles ^ quelquefois chaftes tt 
modeftes , fervent de modèle : elles font 
amenées par leur mère dans latelier du 
peintre; elles découvrent des charmes inno- 
cens que le vice n'a jamais profanés. L'in- 
digence les foumet à dévoiler y fous l'œil 
maternel , ce qui ne fera vh que du peintre, 
car la chafteté couvre de fbn voile la fille 
demi-nue ; elle rougit , mais elle n'eft pas 
.humiliée : fon innocence fera refpeâée; fî 
fa pudeur foufFre , Torgueil la dédommage 
du facrifice : fes attraits, qui paffent fur la 
toile j Se qui vont être immortalifés , ob- 
tiendront des éloges qui commencent déjà 
dans la bouche de l'artifte \ elle fent , par 
inftinâ , que fes compagnes n'auront rien à, 
lui oppofer. Confufe & fatisfaite » çUe fe 
rejette dans les bras de fa mère ^ comme 
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pour fe dérober à un péril qu'il ne fera pas 
toujours en elle d'éviter , quand l'amanc 
remplacera le peintre» 



La vraie poluejfe* 

L A vraie polîtefle crablît Taifance : la po^ 
liteffe qui n*eft que bourgeoife établit la 
gêne. Tout fe compofe dans la fociété mo- 
rale d'infiniment petits. La politelTe eft l'art 
infenfible d'enchaîner l'amour- propre fous 
toutes fes faces , & d'embaumer , s'il eft 
permis de s'exprimer ainfi , la défagréable 
tranfpiration de ce vice inhérent â l'homme» 
L'impoliteffe , proprement dite, naît en- 
core plus de l'orgueil que de la groflîèreté* 
Que de gens feroient infupportables , fi 
Tufage du monde n'a voit réglé la vie fo- 
ciale! Ces règles préfidentà la converfation, 
iau jeu , à la ta}>Ie ; fans elles , le terrible 
amour-prppre darderoit perpétuellement fes 
flèches j quoiqu'elles foient émouflees , voyez 
cet amour-propre contraint comme il s'ér 
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cliappe encore ; on lapperçoic , mais parce 
qu'il eft calme 9 Se qu'il ne blefle pas ^ 1 a- 
mour-propre voifin s'en accommode. 

Il 7 a des gens dont Tamour-propre eft & 
violenc, qu'au premier ^coup- d'oeil on leuc 
oppofe le bouclier de la policefTe ; ce fonc 
des tigres qui vous déchireroient fans cettç^ 
égide. 

Pourquoi pafTe-t-on une groflièreté à un 
homme qui n'eft pas au fait des ufages ^ 
ou dont le caraâère eft elTentiellement bon ? 
c*eft que vous Tentez qu'il n'a pas voulu 
vous bleifïer. Pourquoi la politelTe de tel 
homme eft-elle encore un outrage ? C*eft quQ 
vous fentez la vanité^ l'orgueil ^ le dpdain^ 
l'infolence > tranfpirer fous ce vernis fadtice. 

On a donc imaginé les égards , pour re- 
poufter les imperceptibles attaques de la mé- 
chanceté &.de l'orgueil. Un homme donc 
la phyfionomie eft douce, dont le regard eft 
bon , dont la parole eft fentimentale , peuc 
vous dire des chofes dures fans vous déplaire » 
& vous foufFrirez quelquefois du compliment 
apprêté de tel homme réputé poli. 
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Beaux - Parleurs» 

JVl A o A M B du Detfend j aveugle , entrant 
dans une fociété , écoucoit un de ces Beaux* 
Parleurs que 1 on cite , Se qui vont répétant 
dans vingt maifons abfotument le même 
thème : Quel ejl ce mauvais livre , dit elle, 
quon lit ici ? C'étoic un M. Rivarol qui 
parloir. 

Tel f comme lui , apprend le matin fes 
converfations du foir; tel $*entend avec une 
efpèce de compère qui fait venir un fujet 
dont le bon mot eft tout préparé dans la 
bouche de l'autre ; tel enfin entendant un 
trait heureux , fort vîce ^ prend un fiacre , 
& va le colporter , comme de fon crû , à 
Textrémité de la ville. 

Lé parlage eft en grand honneur che^ 

les hommes médiocres , mais le plus habile 

eft toujours celui qui a lu les bulletins & 

qui en a fait un extrait ; & vous voyez au 

bout de trois jours qu il a de la mémoire ,' 

& rien de plus. 

Les 
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Les hoinmes qui ont le fentimeni! èro-î 
fond , n'ont pas lé lolfîr dé parler beaucoup ) 
ils fe recueillent, ils écoutent ^ inais peiî 
de gens faveht écouter : il jr eh a un plus 
grand nombre qui ne favent que préctpicef 
la converfation ; ils ne feront jamais que 
de très-mauvais connsmplatifs. 

Il ne faut point ranger parmi Its Beaux-^ 
parleurs ces hommes ddUés d*ûlne imagina- 
tion piiinànte, qui s'abandonnent ides récits 
pleins d'iniérct enfantés fur-le- champ , &. 
qui s'exercent de cette manière à des com- 
pofitions vaftes & touchantes. T#l écoit l'Abbé 
t'révoft; il téhoit Cqs auditeurs jufqu'à quatre 
heures du matin fufpendus entre l'attentipii 
& la crainte de rinterrottipre. Ses confrère^ 
Bénédiâins oublioient la règle & pkuroien^ 
autour de lui< 

Tel étoit encore Didierot; Diderot parloit 
tonime les belles pages de l'Emile du de 
THéloife ,& cependant il ne les a pas faites ; 
mais je fuis très-certain que quand RouflTeaù 
écrivoit, il avoit toujours préfént à l'efpric 
Thomme éloquent Se rapide fi éminemment 
Tom^XL M 
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doué du ulenc d'infpiration , & dont il étoïc 
impoflîble de ne pas rereair laccenc & de 
ne pas prendre un peu la phyfionomîe , lorf- 
qu'on s etoit trouvé à la fource de ce beau 
fleuve , prefque toujours égal en pureté , en 
force ', en grâce & en majefté. Jamais le 
trait fatyrique ou méchant ne fe mêloit à 
cette éloquence qui tiroir toute fa force 
d'elle-même. 

C'étoit Diderot qu'il auroit fallu entendre 
au Lycée ! J'ai fouvent entendu Diderot Se 
Rouelle. Qui n'a pas entendu Diderot Se 
Rouelle, ne^onnoît pas l'empire de Tclo- 
cution ni la force entraînante de Tenchou- 
ftafme; il ne fait pas ce qu'un homme obtient 
fur un autre. De tous les hommes que j'ai 
entendus dans- ma vie , les plus éloquens 
furent Rouelle Se Dideror. J'ai écouté Di- 
derot des heures entières, de il parloir pour 
moi feui. 

Quand Rouelle parloir , il infpiroit , il 
foudroyoit ; il me fit aimer un art dont je 
n'avois pas la moindre idée ; Rpuelle m'é- 
claira ^ me fubjugua j c'eft lui qui m'a rendu 
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partifati de cette fcience qui doit régcncrer 
tous les arts l'un après 1 autre , & depuis ce 
temps la Chimie m'infpire de la vénération ; 
fans Rouelle , je n aurois pas fçu voir au- 
delà du mortier de l'apothicaire. 



Les cent Hommes de-Lettres de l* Encyclopédie. ' 

\2uELQu'uN a dit qule les livres étoient 
autant de monnoies , dont cent n'en vàloienc 
fouvent pas une , donc une en valoit cent. 
C'eft bien dit : un génie obfervateur tue 
le fcientifique de fes contemporains. Ohfc 
vetidVefprit ? dit un fot* Ohï le beau tableau ! 
dit un autre j & le peint.re repond : Les cou^ 
leurs fe vendent che:(^ le marchand j ainfi que 
la palette & Us pinceaux. 

Lourds bibliopoles , vous croyez que cent 
bibliothèques fuffifent pour faire un livre. 
Quand je vois vos catalogues > je me rap- 
pelle Le Corrège tué fous le fardeau d'une 
ibmme en cuivre qu'il portoit fur fes épaules: 
k livre du génie eft dans la nature , il ne 
furchaffge point les planches. 

Ml 
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Commandons des tablettes folides i nos 
tnenuifîers y car voici le Sieur Pankouke^ 
tntrcprtmur de TEncyclopédie Méthodique , 
qui nous parle , dans un profpeftus du 14 
mai 1787, de {t% cent Hommes- de- Lettres 
qui travaillent pour lui & pour mener i 
bien la plus grande entreprife , dit-il , qu^on 
ait jamais exécutée dans la librairie de V Europe ) 
il vante fes Gens- de-Lettres travailleurs ^ du 
même ton qu'un manufa<fturier ' vante la 
main-d'œuvre de (t% ouvriers. 

Voilà donc les arts & toutes les fciences 
qui doivent obéir à la voix de l'Entrepreneur^ 
6c révéler leur profondeur par ordre alpha- 
bétique. Comment , après les travaux Se les 
méditations 'de ces cent Hommes-de- Lettres ^ 
de ce Régiment de Penfeurs ^ échapperoit-il 
une idée féconde qui ne fût pas dans le 
Vocabulaire univerfel ? Téméraire qui le 
croiroit ; & cependant telle page de Tacite^ 
de Bacon ou dé Montefquieu , creufe plus 
avant dans la fcience » que les foixante 
volumes de l'Encyclopédie , qui nous parle 
gravement de la partie morale militaire. 



Oh que la partie morale militaire m*a fait 
rire ! Quand on n'auroic fait foixante vo- 
lumes que pour accoter ces deux mors vers 
la fin du dix-huicième /iècle, le Régiment 
j>enfeur n'auroit pas \)erdu fon temps j car 9 
voyez- vous, lecteurs, il y a un volume entre 
ces deux mots , & qu'on fait malgré foi ; 
puis on lit un article de médecine, par M. 
Vicq-d'Azyr , & l'article madrigal par M. 
Marmontel : comment n'être pas , après 
celaV poflefleur de la fcience ? ne Pa-t-^on 
pas payée au libraire ? Le Régiment penfeup 
doit néccffairement fermer 4'édificè dfis con- 
noiiïances humaines , & il n'y a plus de 
livres à imprimer apr^ès la plus grande entre* 
prife qu'on ait jamais Cicéçutée dans la librai;^ 
rie^ de V Europe^ 

^ O Corrège ! tu fuçcomhas fous la monhote 
de cuivre ; tu aurois pu emporter la fommt 
en petites pièces d or ^ & tu ne ferois pas ^ 
mort à la fleur ^ de ten âge« 

O terrible Vocabulaire univerfel ! tu vas 
tuer plus d'un Corrège. 

Mais la bonne comédie ï faire , que le$ 
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cent Hommes- de-Lettres pour rEncyclopédIe 
Méthodique ! le colonel ***, le fous-bri^ 
gadier***, laide - de - camp ***, ic le 
Sieur Pankouke à la tête commandant Cexer* 
cice : voyex médecins*, lurifconfulces j^ chi-* 
miftes , littérateurs & grammairiens , faifanc 
les évolutions y &c. O Ariftophane ! je te 
relirai pour parler dignement des cent Auteurs 
^ foudoyés par Pankouke ) & de /^ plus grande 
tJUreprife quon ait jamais exécutée dans la li^ 
irairie de l'Europe ^ comme le die le biblio-» 
pôle» 

Ceft le procureur qui emploie lavocat, 
l*apothicaire le médecin , le maître maçon 
Tarchitefte , Iç marchand lartifte ; c'eft le 
libraire Pankouke qui paie tous les fabri* 
cateurs de l'édifice encyclopédique. Celui 
iqui a Tor auroit donc du génie â fon com^ 
mandement : ah ! l'or peut faire naître rEn*"- 
cyclopédie , mais non quatre pages dç \i^ 
Bruyère pu de Tacite* ^ 
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Poètes gourmands. 

1 O0T Poète eft gourmand, fpic que le 
travail de tète épuife les efprits de Tefto^ 
mac , foie que les poètes jeûnent lorfqu'ils 
compofenr* 

Les profàteurs ne dévorent paj comme 
les poètes , & plus un poète eft délic«t;dans 
fes vers , plus il eft grand mangeur à table : 
comment parlent-ils encore fans s'étriangler ? 

Un poète que j'ai connu , lorgnette en 

main ( car 11 avoit la vue courte ) , appellôît 

tous les plats des deux pôles de la table)f 

fans oublier le centre. Quelquefois lesi af- 

dettes lui arrivoient en même temps & fe 

croifoient fur fa tête ; avant le deflert il fe 

^ recueilloit , reprenoit fa lorgnette , & explo- 

roit le fervice ; puis il difoit à voix baiTe , à 

Toreiile de fon domeftique penché : Dis : 

aï' je mangé de tout ? — Om , monjieur ^ je 

vous Vaffïire , répondoit le fidèle ferviteur. 

— f/z ce cas , vite rajjiette de dejfert. 

M 4 
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// ejl yem manger fur mes ajjiettes , c*çft lo 
langage d'un demi-ânahcier ou d'un bourr 
geois en colère contre un homme avec lequel 
^1 s'eft brouillé ; les bourgeois font les feuls 
iqui appellent parajius^ ceux à qui ils ont 
donné à manger. Dans le monde , les repas 
qu'an a pris ne comptent point 3c n'obligent 
â rien. 

- '' Il y a plus^de tables délicatement fervies 
qu'il n'y à d'hommes vraiment aimables j^ 
'aiil(i c'eft' U table qui doit remercier le 
^oriifiv^ -agréable. 

- Quand un r homme eft un peu répandu, 
il ne laiffe pas que d'éprouver un certain 
^embarras pour co^icilier ks différentes in- 
-vitatibns qui lui font faites. Point de rer 
préfentation danSr le monde , fi l'on ii'y 
^oint la table. - 
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Du Blanc. 

Aujourd'hui les femmes emploient fré- 
quemment la couleur blanche ; c'eft la plus 
favorable de toutes» La couleur blanche 
augmente lefFet des rayons du foleil , la 
confonnance d^s couleurs \ voilà Tharmonie : 
iine femmç en blanc eft toujours bien mife; 

.PI r 

lios femmes ont lliabillçment des Veftâles 
de l'antiquité. • 

Mais le f>lanchi(rage , s'il n*cft pas pur ^ 
n'ayant plus lemème éclat , dépare la femme , 
au lieu de l'embellir; fans ce frais brillant 
que iVil diftingue , il vaudroit mieux qu'elle 
fût en noir ; la plus petite tache f^it ombre ^ 
j^ la Veftale alors prend l'air d*une falope. 

pémofthène, interrogé fur ce qui confr 
tituoit l'orateur , répondit : Vélocution , Vélo" 
çution y Vélocution. Un autre y fur ce qui 
faifoit tomber les remparts des villes, dit: 
f argene ^ Varg€nt j l'argent. QtWi à qui on 
detnandoit ce qui faifoit la vraie parure des 
femmes , repartit : la propreté ^ la propreté^ 
k fropr^tcn 
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Ton Nécejfaire. 

1-i ' H o M M E qui vit en fociété & dans une 
fociété où les rangs font inégaux , où les 
fondions fe croifent , a fenti bien vîte qu'il 
falloit un fupplément aux loix ; c*eft la po- 
liteflfe } elle ramène une forte d'égalité j elle 
annonce un fond de bienfaifance. 

Peut-être , ce qu'il y a de plus fin dans 
toute la philofophie,, c'eft de fàvoir s*abf- 
tenir de ce qui peut choquer ; c'eft d*avoIr 
le ta£b aiïez délicat &c afTez prompt pour 
(avoir dire ou faire ce qui peut IntérefTer 
Tamour-propre des autres. Il n'y a d'homme 
véritablement poli que le philofophe ; il peut 
ètret gauche ou embarraffé ^ mais il fentira 
vivement toutes les fortes de convenances. 
On dit que Texpérience & l'ufage du monde 
enfeignent la politefTe : oui^ celle qui eft en 
fuperficie ^ & dont Técorce eft fi légère , que 
le hideux du cœur humain fe fait jour à 
travers. Le monde eft plein de gens qui font 
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bien les révérences , mais qui ont l*ait de 
rapporter tout â eux-mêmes. 

Il eût été impodibte i Fénélon j i J. J. 
RouflTeau , à T Abbé de Saint-Pierre , d'être 
impolis ; la bonté de leur caraâère perçoit 
à travers leur maintien ; ils pouvoient être 
diftraits ou (itencieux fans blefTer qui que 
ce foit : on n'eft point philofophe fans avoir 
appris à Terre. On n'a point, dans fts ma-* 
nières , dansi fon maintien , dans fa phy- 
sionomie , dans fon ten j dans fes propos , 
de quoi intéreifer les autres , fi le cœur n'or- 
donne pas tous les mouvemens qui confti-' 
tuent la politefTe* Tel homme ne manqua 
à la civilité que parce qu'il a un cœur, dur 
ic un efprit méchant. 

Les aâions empefées ou pefantes, le hfibil 
immodéré ou frivole , les mouvemens inquiets 
ou étourdis, les mal-à-propo^,les prononcés 
orgueilleux & déplacés viennent dû fond 
du caraâière. Quand il eft noble , doux 
ou généreux , il analyfe promprement les 
convenances civiles ^ & on ne fauroit être 
profefleur de morale, fans être poli ; c'eft 
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toujours 1 orgoeil qui fait manquer aux bieo* 
féances. 

Les hommes du monde difent bien à leurs 
élèves qu'il faut être poli, & non pascom*- 
ment on Teft. Les nuances de poiiteffe font 
fi variées, que, fans une fenfîbilitc exquife, 
on croira être poli, & l'on choquera oa l'on 

dcfobligera. 

II y a tant de difFérens états dans la fo^ 
ciété , que , fans une longue expérience de 
toute efpèce , on ne faifira pas parfaitement 
en quoi confident les formalités d'ufage. 
Voyez un homme en place , il fait comment il 
doit recevoir quelqu'un ^he? foi , étant feul 
ou en compagnie, eu égard au motif qui Ty 
fait venir j il fait le. ti'ioment précis où il 
peut le congédier ou le renvoyer content. 

Rien n'étant plus impoli que d'ennuyer, 
c'eft à la Cour fur- tout qu'on vous fait fentir 
adroitement ce genre d'in»politeffe , & la 
ieçon qu'çn vous donne à cet égard Qft fort 
courte. 

Les vertus civiles bien analyfées ^ re-^ 
YÎ^nnçnt à ççlle5 de la plus pure raifon, Aa 
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îoaà de l'ame de tous les hommes e(l éci'îte 
une ftipulacion fecrèce qui les oblige i Iz 
méditer. On a befoin foi-même de l'accueil 
Se des bonnes manières d autrui^ Ne Tentez-» 
TOUS pas une forte d'amertume , un ferre- 
ment de coeur, lorfqu'on vous en refufe le 
tribut? Il étoit donc nécefltire à votre bon- 
heur. La dette de civilité envers chaque 
homme eft donc évidente. Un auteur de nos 
jours ayant manqué long-temps à ce tribut ^ 
s'étoit concilié Tinimitié univerfelle , & les 
traits durs de fa critique lui firent plus de 
torCj que les beaux traits de fes ouvrages 
ne lui firent d'honneur. Il faut fe gêner un 
peu dans fes prononcés , pour ne pas gêner 
les autres. 

Enfin , rien n'annonce mieux une politede 
fine OUI l'élégance des mœurs , que l'enjoué- 
ment avec lequel des hommes graves fa 
vengent des injures faites à leur place. Une 
fine épigramme fait plus que les verroux 
des geôliers. Les loix n ont prefque plus 
rien à faire > quand lesmcsurs fon^ prefque. 
tout. 



y 



/ 



( 190 ) 
La politedfe ferc à écarter les incommd- 
Àités de la vie ^ & c'eft là un grand pa^ 
dans la route du bonheur ; aiad l'on eft fort 
avancé en politefle , lorfqu on n'eft poinc 
impoli ; avec la douceur des mœurs Se un 
fond de bienfai(ance > on eft poli comme 
par inftinâ:. 



Jujlicc Prévôtalc de Montargîs. 

XiN vertu d*un arrêt du Confeil, du ji 
Mars 1781 , elle a inftruit le procès du 
nommé Hulin , & de plus de deux cents de 
fes complices , qui , depuis dix ans» par des 
entreprifes combinées, défoloient une partie 
du royaume* 

Il faut favoir qu'it exifte dans le beau 
royaume de France , une armée ennemie de 
plus de dix mille brigands ou vagabonds ^ 
qui y chaque année fe recrutent & com« 
mettent des délits de toute efpèce. La Maré^ 
chauffée , compofée de trois mille fept cent 
cinquante- fîx hommes, fait perpétuellement 
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la guerre/ à ces individus malfaifans j qui 
baccenc les grandes routes. 

Le mal que le corps de la Maréchauflée 
empêche de faire , furpafTe encore le bien 
qu'il fait; il intimide les malfaiteurs, il 
diffipe les atcroupemens : c'eft à la vigilance 
de ce corps qu eft due la tranquillité des 
citoyens j qui , avec quelque prudence, 
peuvent , prefque fans danger j parcourir 
les plus grandes diftances du royaume dans 
toutes les faifons , &i à toutes les heures 
du four &c de la nuit. 

Cette guerre inteftine coûte à l'Etat plu- 
fieurs millions par an , en y comprenant 
les frais qu'occafionnent les dépôts de men- 
dicité y c'eft là que Ton verfe les vagabonds , 
les gens fans domicile > les mendians de 
race , les courtifanes des grands chemins , 
enfin tout ce ramas d^êtres viciés y pefte 
publique , qu'on reflerre autant qu'on peut ^ 
Se qui devient une des opérations les plus 
utiles du Gouvernement. 

J'ai conttamment remarqué dans cet écrit 
& ailleurs , que les petits hommes étoienc 
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Its plus dangereux de cous. Il fe trouvé § 
paries obfervations , que le mendiaiic validd 
eft conftamment renfermé dans cette efpèce 
d^homrties dont la taille n*èxcède point cinq^ 
pieds. Le vagabond eft rarement de grande 
taille j ain(i que le brigand ; prefque tous 
fe montrent fous une forme rebutante. 

Trifte réflexion } il faudra des verrous 
& des chaînes tant qu'il y aura des pro-^ 
priécés y d'un côcc la pareffe , de Tautre une 
énergie dangeréufe qui vent jouir fans tra- 
vail, attaque ceux qui pofledeht j & fans 
les courfes de la Maréchauflce fur tous les 
points où on l'appelle , les délits feroient 
plus nombrro)^* 

Ce qu'il y a de remarquable , c'eft qti'ort 
vole plus aux environs de Paris que dan^ 
Paris même. Lq citadin a des ferrures , des 
gatdiems ^ des gardes , une police ; les ha- 
bitans de la campagne offrant une plus large 
furface dans leur propriété rurale , font ex^ 
pofés à plus de vols. La plupart font commis . 
pendant Tofiice divin ; les maifons des vil- 
lageois font prefque toujours ouvertes ; ils 

vivent 
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ViVeWclatis l'infoùéiance far ce qui a tsippotî 

i )* ràfêcé perforinelle Se à la cûnrervatiofi 

de ieiiirt effets* 

Les ferruriers & les çavallefs de la Ma- 

réchauffée répriment donc les vols^ en éloi-* 

gnant la tentation Se en montrant le danger* 
, Léa Anglais feront obligés, bon- gré maU 

gré ^ d*en venir à un corps de Maréchaaflee. 
' On^ voie âux habitans de la campagne 

dievaux 5 beftiaux ^ uftenfiles de labour ^ 
v^o^iailles > poidbns^ Le brigandage s^eft porté 
fur les églifcs ; les voleurs ont enlevé les 

'^^tt facrés ^ lampes ^ ciboires , foleils d ar^* 
gent i bmet^s ; or ^ pour commettre ces 
vols , il faut Une cotnpliqité d'agens & de 
mo^enà ^ car ^ pour profiter des fruits du 
crime » il faut cacher tt% effets-, les brifer^ 
les fondre j les vendre \ à:^% orfévrei* 

Ces facriléges fon^ devenus communs j on 
s'écriera : Timpiété du fiècle en eft la caufe* 
Non \ Se vous qui étadiez^ le «œtir humain ^ 
écoutez ceci : La plupart de ces voleurs fa-» 
criléges ^ au milieu dû crime &: du ùUncû 
de la nuis 5 ont refpefté les hofties efi les 
T0m.XIi N 
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dépofanc avec refpeâjfar; le ç;orf3):%). Lic4)jet 
facré de la Ténéracion pubiî^i^ . acr^a. 
leur main , & la rendit timide Çç refpec-». 
tueiife. Ce nétgieiit dpnGpas èL»% Juifs; ce 
n'étoient donc pas de$ Prateftans» c}ut tHtfak: 
la préfence réelle ; c'étoient; de^: vplwrs 
croyanSy qui vouloient emporter le'nxiétjS \ 
ôc non profaner Taurel ; qui; bMfoii^ot le 
tabernacle & refpeftoient (e culte ^i tau trâ-Ja- 
fois brigands & religieux, peut-être ployant 
le genou tout en levant la main > tant 
l'homme concilie les extrêmes I 

Après ces facrilèges , les délits qui font le 
plus de peine ^c'eft de voir dans . les cam-* 
pagnes le pauvre attaquer Je pi^uvre4 Depuis* 
quelques années ^ les campagnes ont le plus 
foufFert de ces vols qu'enfjintent/J'oifivetéj 
l'ivrognerie, le défaut d'ouvrage ; ajoutons 
quç les gardes-chafie , les gardes - bois con- 
tribuent à la sûreté pqbHque« X^s dépôts 
de mendicité font tom-à-ia-fois i^iafil^ Se 
un châtiment. . , - : 

Lecorp$ de la MarechaufTée rejette encore « 
dà la Capitale une mafTe d'individus qui. 
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feroient inutiles oa dangereux , & qu'on fa« 
criâe touc-à-la-fois à la sûreté de la Capitale 
& à la délicate (Te repoudante des riches. 
Ils font plus malheureux que coupables ; ce 
font des mendians incommodes , des femmes 
délaifféesy des enfans de mendians & de men- 
diantes de race. La MaréchaufTée repouffe 
de *cette érrange combinaifon d'hommes 8c 
de femmes j environ quinze cents individus 
qui fe jotteroient dans la Capitale, & en 
renvoie trois cent cinquante chez eux. 

Les profeffions qui donnent le plus de 
vagabonds , font y les railleurs , les cordon- 
niers j les perruquiers Se les cuifîniers. 

Le plus incorrigible des vagabonds eft le 
mendiant de ra^e. Tel renfermé huit â dix 
fois , recommence le même métier : pour- 
quoi ne pas recourir à Texpottation , moyen 
familier au Gouvernement anglois? 

Il n*cft pas de mon fujet de faire entrer 
mon leAeur dans les dépots de mendicité \ 
je n'en parle que parce que Paris en fournie 
un plus grand nombre. 

Je dirai feulement qu'il efl: ridicule d'em* 

Ni 
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ployer le mendiant valide i filer de la laine ^ 
â tourner un rouet , i des manœuvres in* 
dolentes qui achèvent de détériorer Ton. or* 
ganifation. On devroit faire des bras à tous 
€es vagabonds , leur faire piler du filex , en 
faire des maçons , des paveurs y des terraf- 
(iers f quand ils font encore jeunes ; leur 
apprendre qu^ils ont des mufcles » & leur 
en faire connoitre tout le jeu & Télafticité. 

On dit qu'il s'eft trouve , dans les dépôts 
de Saint-Denit , des hommes dont Tétat & 
le nom étoient faits pour caufer la plus vive 
furprife , & qui étoient tombés dans une 
dégradation vraiment inconcevable pour qui 
ne fonge pas que la mifère tue Pâme , & 
ne laifTe pas même aur malheureux qu'elle 
flétrit le deâr de la mort. 

Ces mêmes dépôts ont donné lieu à une 
obfervatîon très-importante , c'eft qu'il eft de 
fait que toute moralité s'éteint plus facile- 
ment chez la femme que chez l'homme ; 
elle va plus loin dans le fentier de la cra- 
pule Se de la débauche : la femme j dans 
les dépôts de mendicité ^ fe montre plus 
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indifciplinable&pluscomplecremefltvicieufe 
que le vagabond le plus décertniné. Tandis 
que les hommes fupportenc leur deftince & 
obéiiTent, les femmes s'accablent récipro- 
quement d'injures & de reproches ^ & ne 
peuvent être fubordonnées par aucun frein. 
Il eft un point enfin où elles deviennent infen- 
iîbles à toute efpèce de honte ; alors le calus 
eft formé 3 le rayon divin eft dans la fange : 
il faut tker le voile, fur des turpitudes auffi 
étranges qu'infâmes & dégoûtantes. 

Le publicifme de ces malheureufes femmes 
devient effrayant ^ en ce qu'il eft commun fur 
les grandes routes ^ défordre abfolument 
nouveau , & qui échappe , pour ainfi dire , 
par la large furface qu'il occupe j à toutes 
les ordonnances de Police ; elle peut refréner 
ce défordre dans une enceinte donnée ^ mais 
comment fuivre une débauche ambulante , 
qui , en fe mafquant fous les vètemens de 
l'indigence & du travail des campagnes , a 
fes repaires obfcurs & nombreux ? Elle en- 
vironne les auberges des grands chemins ^ 
marche avec la pofte ^ & répand les maux 
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vénériens des villes de province jufques dans 
les bourgs & hameaux. Cette débauche con- 
tribue ^ plus que celle des villes , à la dégé- 
lîération de refpèce , parce que les remèdes 
font tout'à-la-fois moins sûrs & plus éloignés. 
Ces malheureufes fonc donc plus de ravage 
dans les campagnes que les courcifanes n'en 
peuvent faire dans Tcnceinte des villes , où 
Tart combat du moins le fléau , & s'oppofe 
^ à fes grands progrès. 
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Lieux publics. 

Li ES lieux publics font les pièges où les 
voleurs & les filoux viennent fe prendre ^ 
dans Finfouciance du vice Se dans Tabandon 
de rivrefle j car 'les filoux & les brigands 
ne volent que pour pafler le refte des nuits 
entre les filles , les pots de vin & les cartes. 
Ainfi que Ton traîne une charogne dans 
la campagne pour attirer les loups , de même 
la Police ouvre certains endroits pour que 

Içs mauvais garnemens y tombent en y ve* 

/ 
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liant- d^eux-mêmes ; elle s'épargne la peîn« 
de les .rélancer ailleurs. 

Les filles publiques fervent encore aux 
recruteurs. Le héros embauçbeur tenant fes 
aflifes dans un cabaret, cède fa maitrefle 
à celui qu'il veut enrMer -y il paie le vin 
qu^il lui fait boire , & après quelques jours 
de débauche 5 le jeune libertin qiii n'a pas 
de quoi s'acquitter ^ eft obligé de fe vendre ; 
l'ouvrier transformé en foldat, va faire l'exer- 
cice fous le bâton , en attendant qu'il meure 
dans un h&pita,l des fuites des plaifirs goûtés 
le jour de fon enrôlement. 

L'enrôleur dit à ceux qu'il veut engager, 
en Içs régalant dans un cabaret : Mes amis ^ 
la foupe , l'entrée , le rôti , voilà l'ordinaire 
du régiment j mais, je ne vous trompe pa^s j 
le pâté & le vin d'Arbôis , voilà l'extraor- 
dinaire ; je ne vous trompe pas , vous n'au-^ 
rez ni vin d'Afbois , ni pâté , mais l'or- 
dinaire , la fôupe y l'entrée , le rôti , la 
falade que j'oubliois. Trente ouvriers âgés 
de ving;t-un ans , s'enrôlent à ce difcours. 
Il y a dtins et je ne vous trompe pas^ vous 

N4 
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n'auré:^ ni paté^ ni vin (TArhoîs ^ une élo^ 
quehce fine , qui prouve qu'il j a p^c-toujt 
des oraceurst 
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Compilateurs. 

C^OMU£ on écrie bien plus aifément de la 
main que de la tece , tel compilateur aborde 
un libraire , & lui die : Je vous bâtirai tant 
de volumes â tant la feuille. Plus la corn-* 
pilation eft forte ^ plus le libraire fe réjouit; 
le lendemain ^ foufcription ouverte. Le com- 
pilateur met tout fon talent & fon génie 
dans le profpcSus , &., dès qu'il eft achevé , 
fa befogne eft finie , car il n'a plus qu'à 
déchiqueter des livres , ic mettre en in- 
quarto ce qui étoit en in-oâavo. 

Quelquefois le compilateur - n'a befoin 
que de trouver un titre neuf ou fingulier ; 
Bibliothèque des Romans , le Voyageur Fran* 
fois I Abrégé des Voyages^ &ç. Après ce 
coup de génie , le libraire n'a plus qu a 
payer j il paiç iç s'çnrichit^ car un çompi^ 
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lateur raflèmblant des morceaux épars ^ 
fournie force alimens à nos réflexions , fans 
avoir médité , & nous procure la faculté de 
penfer j fans avoir penfé lui-même ; ainfi il 
donne â autrui ce qu'il n'a pas ^ & détruit 
ainfi l'axiome connu , nemo dut quod non 
habet. ' ^ 

L'Abbé de la Porte a gagné infiniment 
plus d'argent avec {qs compilations > que 
£x bons auteurs avec. leurs chef s-d 'œuvres- 
Mais les plus habiles manipulateurs en ce 
genre, & les plus célèbres par leur^ tours 
d'adrefTe & leur audace , difparoifTent devant 
un Monfieur des Eiïàrts y qui , fur toutes 
les couvertures rouges » jaunes & grifes de 
tous les journaux peffibles , annonce fes 
énormes & éternelles comportions ma<* 
nueiles. fr a îuccédé i l'Abbé de la Porte ; 
mais ks plans font encore plus matériels. 
Il lie rêve que les plus épais ; il fait entreiï 
l'hiftoire dans des plaidoyers , & la juris- 
prudence dans rhiftoire > il accole & mélange 
les chofes les plus oppofées ; il reverfe in* 
ceilàmmenr un livre daiis un autre ; il téim* 
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prime dix fois la même chofe fous difFérens 
titres 'y Se , quel triomphe pour Moutard ! il 
en va naître un Didionnaire de police qui 
fe déroulera fous une forme majeftueufement 
encyclopédique. L'Encyclopédie a eu befoin 
de cent coopérateurs j ici il n*en faudça 
qu'un : eh ! qui ne verfera pas alors des 
larmes de joie 6c d'admiration en lifanc ce 
touchant ouvrage ? Perfonne , ou il ne donnera 
pas bonne opinion de fon cœur. C*eft ce que 
nous dit M. des Eflarts ; il nous afTure 
qu'étant obligé de pafTer quelques jours daijs 
une province , il entra chez un libraire \ en 
promenant fes regards fur les livres qui 
étoient dans fon magafin j il apperçut » dans 
Tenibrafure d'une fenêtre , un vieillard qui 
pleuroit en lifant un livre in-quarto* C'ctoit 
fur le Didionnaire univerfel de police par M. 
de$ EtTarts. Lecompilareurs'écrie : Malgré' la 
, corruption dujiecle^ il exijle donc encore de belles 
âmes! (Voyez le Dictionnaire univerfel de 
police ^ tom. II. ^ fuite de la notice , pag. z. ) 
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Les quatre Frèresv 

ViUATRE frères, doiiis d'un efprit différent, 
8c qui eurent le bon fen$ de le ceconnoîcre, 
fe lièrenc de bonne - heure pour le grand 
intérêt de la fortune, car point de grande 
fortune fans liaîfon réciproque : dans leur 
première affèmblée , l'un prit U parole j & 
dit i l'aîné : toi , tu as du génie & de l'inven- 
tion j mais pas le fens commun , tu imagine- 
cas des plans à tout hafard \ moi , â qui le 
ciel a accordé de U logique & point dé gé- 
je les corrigerai en 
l'ordre de pofllbilité ; 
l'as pas une idée , 
:e, tu habiteras l'antt- 
tu leur détailleras 
nos plans , car les minières fe UiQent prendre 
aux beaux - parleurs ; &: toi ^ dit - il au 
dernier , tu feras le coffre-foie , le gardien 
inflexible ; ru n'as point de payions , nous 
en avons de très-vires , ta fera*s le catilîer 
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inexorable de l'irgenc qae nous dépenfe- 
lions : mes frères , notre chai appuyé far ce$ 
quatre loues^ ira très-bien. 

Les quatre frères, ain^ fubordonnés l'on 
i l'autre y ne s'écarterenc point de cette fage 
convention : le caifllei: né fiit que caiflîer, le 
beau-diTeur que parleur aux audiences , 
l'homme de génie laiflant rbomme qui 
avoir du bon fens couper les branches ex- 
[ravagances pour mieux conferver la sève 
du tronc , ils piofpéterent tous quatre; 
p'étoient les Montmaitel , qui jouiHoient il 
y a quarante ans d'une fortune immenfe. 



Juf E S ^uflàîres 
répandu l'alarm* 

L'arc de perfeâionner ces criminelles imita- 
tions a cmpoifonné la confiance publique : 
l'un , par le mécanifme hatdi St non moins 
adroit de la main > métamorphofoit cent eu 
mUie i l'auue , fat un talent plus redou- 



table ehcore que celui qui fe borne k con» 
trefaire les Cignztuu^s , enlevoic l'écriture 
d'une quittance , pour y fubftituer une obU^ 
gation ; un autre' aroit le fecr^t d'une encre 
qui y noire d'abord , perdoit de jour en jour 
fa couleur , finifToît par difparoitre tour-â* 
fait, & laifToit le papier ras ic blanc. Ces 
différentes manipulations étoient portées i 
un point de perfeâion pour échapper au 
premier coup-d'œil : un autre enfin , abufanc 
de quelques lettres (ignées , métamorphofoic 
la (ignature polie Se d'ufage en celle d'une 
lettre-de-change. 

' Qu'on juge de Tétonnement de ceux i 
qui l'on offre de pareils billets ! Mais s'il 
7 a un art perfide pour la contrefaçon » le 
même art donne la preuve phyfique & ma* 
térielle du délit ; les experts chimiftes & les 
experts écrivains reconnoiiïenc 9 tant par les 
expériences que par l'examen fcrupuleux j 
les altérations de l'encre Se les falfifications 
de l'écriture. 

C'eft à tort que l'Encyclopédie infirme 
Tart de recoonoître une coupable imitation y 
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les huSkites ne connoiilènc ni l'effet des 
drogues , ni leur fuite , ni leur empreinte 
fur le papier j 6c pour peu que fa tranfpa- 
rence foit attaquée , le délit fe manifefte. 
Les chimiftes reconnoifTent enfuite Texiftence 
d'une encre antérieure ; ils Yoient Ci le papier 
a été dégommé par une opération fufpeâ:e: 
il eft impoifiblè que le falfificateur ait pris 
toutes fes mefures*^ que fa main, toujours 
intrépide 8c toujours adroite , ne fe foit 
pas trouvée gênée dans quelque partie de 
fon opér ation ^ alors les indices fe changent 
bientôt en preuve. 

Les fauffaires Se fabricateurs de faux 
billets s'enveloppent donc inutilement dans 
leurs prétendues découvertes ^ leurs fecrets 
occultes arrivent au grand jour , & font 
dévoiles a Tceil des tribunaux. Depuis que 
la profonde malice du, cœiir humain eft 
reconnue, les juges ontfçu la contrebalancer 
par une perquifition opiniâtre &c non moins 
exacte. 

Les quittances pour l'Hôtel - de - viHe 
écoicnt en parcbemiu ; elles font aujourd'hui 
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•n papier 3 & voici pourquoi. Ces quittances 
font ordinairement (ignées de deux notaires : 
au décès d'un particulier , on trouva une foule 
de ces quittances en parchemin entièrement 
& habilement grattées ^ à la réferve des 
Signatures nots(tiales ; le mort étoit certifié 
vivant par les notaires fouiHgnés , & le 
fauflaire touehoit là rente y il voloit le Roi 
en héritant pour lui. On a banni le par- 
chemin y le papier ne pouvant pas fouffrir 
impijinément la même altération , i caufe 
de fa gomme. 



Les Fous. 

(3*it eft un fpefbîcle qui nous faHe ap- 
percevoir la profondeur de 'la misère hu- 
maine p c'eft de voir notre fèmblable , 
avec qui nous v conversons dix jours au** 
paravant^ terraflTé par la maladie ou par le 
chagrin, tout-à-cpup enfermé dans une 
loge , couché fur nu lit fcellé dans le mur, 
ne reconnoifTant ni fas proches ni fes amis. 



6c ^ d&ns le délire de la frénéfie» proferattfv 
toutes les paroles d'une tète dérangée & 
furienfe* 

Le fou tranquille Se imbécille ^ qui fouric 
niaifement , Se qui femble avoir perdu juf"- 
qu a rinftinâ de Tenfance , me frappe encore 
davantage ; car le fou qui mord fes chaînes 
me fait moins horreur que celui qui rit 
avec ftupidité , enfles montrant 9i jouant 
avec elles. 

Figurez - vous Newton ou Montefquieu 
tombés dans cet éta.t humiliant^ il n'y a plus 
de langues pour exprimer ce que l'on fent. 

C'eft à rHôtel-Dieu de Paris que le trai- 
tement des infenfés a obtenu les {accès les 
moitis équivoques ; là , on attaque tous les 
genres & toutes les efpèces de folies ; les 
cures fe fputiennent. 

Les infenfés ont tout à attendre Se mSme 
i exiger de la pitié publique: les Orientaux 
regardent les fous comme des êtres favorifés 
du ciel j Se chacun s'empreffe de les attirer 
chez foi. Les SuiflTes du Valais traitent avec 
les plus grands égards les Crétins. Lqs fous 

chez 
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tlie2; ces peuples > ne portent pa^ jufqii'à 
l'excès l'oubli de leur raifon ^ & Ton n*à 
point à craindre de leur violence. Parmi 
nous, nous réunifions Se nous confondons 
toutes les efpèces de fous dans un même 
fîeu : le furibond eft 4 , côté du fou tran-» 
quille , & par-là la maladie ne f4it qjué 
s*accroîcre au lieu de diminuer ; bientôt hc 
maniaque donne le fpeâacle déchirant des 
plaies hideufes qu'il porte fur fa figure 6è 
fur fou corps* 

La maladie , qui tue la raifon êc qui laifTé 
ia vie , a échappé jufqu'ici à toutes les ob- 
iervations ; Tanàtomîe n'offre aucun chan- 
gement notable dans le cerveau des ilifenfcSi 

Le plus grand malheur de l'homme attaqué 
de la folie , cf eft de fe trouver à coté d'un 
autre fou j car ce qu'il j a d'effroyable à 
penfer , c'eft que la folie eft une contagiôtl 
nerveufe , & <Jue cette contagicfn le propagd 
par les exemples que l'oiva fous les yeuK, 
Se gagne même les tètes les plus faines» 

Les fous viotens font enfermés à fiicêtfe 
& à la Salpétrière 3. mais la plupart des geqi' 

Tom.XL O ' 
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^uî gardent les fous ^ ont , au bout <l*un 
certain temps, la phyfionomie dérangée , 8c 
lo pouvoir de l'imitation en ce genre eft fî 
funefte, fi prompt & fi terrible , que plu- 
fieurs d'entre eux font devenus maniaques , 
t>bfervation douloureufe qui attire les larmes 
de la pitié" du cœur le plus endurci , car le 
facrifice de la vie n'eft rien auprès du facrî- 
fice de là raifon; & quand on fonge que les 
foins de la charité font quelquefois fuivis 
d'un défaftre fi fâcheux . on eft faifi de ter* 
reur; la charité paroît alors,*.. Je n'ofe 
achever : oh ! paroît , mortel courageux > 
Dieu te regarde. 

Puiffe le cri de Thumanîté fe faire en- 
tendre de toutes parts , & ouvrir plufieurs 
a(ïles à ces infortunés qui méritent tous les 
fentimens de la pitié charitable! car c*eft 
aux êtres les plus foibles & aux maux qui 
ne font pas ta fuite des vices , que la fociétc 
doit la protedion la plus marquée. 

Hélas ! les maladies qui peuvent attaquer 
les facultés intelleduelles de l'homme , font 
fi multipliées^ l'imagination qui s'enfiamme» 
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leS grandes douleurs, un chagrin décorant ^ 
ôc profond , que de caufès connues Se mé- 
connues ! 

Cependaiic i^ambicion tuai raifonnee Se k 
teligion mal entendue font prefque tous les 
fous : les uns fe croient Rois ^ Papes , Sou^ 
verains \ les autres veulent remplacer les 
thiniftres , ou élever lés enfans des Rois j 
la plupart foiit des demi^infenfés ; ceux qae 
j'ai vus avoient rinrelligehcé de leur cap- 
tivité Se Je fentimenc des douceurs qu'on 
leur procuroit. 

l'expérience prouve quci lorfcjue k ma- 
ladie commence , elle eft fufceptible dé 
guérifon ; & c'eft ici que les avantages de 
k richefTe fe manifeftent. Un riche attaqué- 
de folie ^ n'eft point logé avec un autre in- 
fenfé y Se il n'a pgint à redouter ce qu'il 
y a de plus dangereux ^ la communication i 
le fiche peut guérir , mais le pauvre $ ifblé 
parmi d'autres maniaques , empire* Les 
mauvais traitemens , le« furprifes effrayantes , 
les menaces aggravent fon état , & les in- 
tervalles lucides ne font que redoubler fon 
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délire ; il tombe dans les accès d'une pla^ 
grande violence , & bientôt il n'infpire plus 
que l'horreur. 

Le meilleur traitement de la frénéfie eft i 
J'Hôtel-Dieu de Paris } il peut encore être 
perfeâionné : lellébore noir , les bains & 
les douches font un bon effet y lés applica* 
tions fortes fur la tète font excellentes ; les 
bains de mer ne valent rien; Topium eft 
très^bon , mais il faut favoir le manier. 

La contagion de Timitation eft ce qu'il 
faut le plus éviter. Quand la manie a eu 
une fource morale , elle efl: irès-diâicfte à 
détruire ; une trop grande fenfibilité fait que 
Von attaché à un objet quelconque un prix 
trop grand ; des chagrins profonds dévorés 
dans un long fîlence , produifent dans les 
humeurs une dépravation qui agit fur la 
bile , la bile ne coule plus ; il faut donc 
rejetter la préoccupation habituelle fur un 
objet , car de-là les idées les plus fauiïes ôc 
les plus ridicules. 

Les clad'es des imbécilles ne donnent or- 
dinairement aucun efpoir de guérifon. 
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Je puis atcefter , à la fuite d'un ^grand 
nombre d obfervations , que , fur ^vingt 
hommes bien porcans Se répandus dans la 
fociécc, il y en a toujours un en qui Ta- 
liénacion d'efprit me paroit vifible , & qui 
porte déjà fur fon vifage tous les fymptômes 
d'une folie commencée. Je regardois atten- 
tivement un homme placé devant moi, |e 
dis à mon voiHn : ces yeux-là font fous ou 
vont le devenir ; le voifin me répondit tran- 
quillement 2 C^eji fait , monjicur. 

Quel fpeâ:acle ! l'homme avec qui je m'cn- 
tretenbisj frappé de cette horrible maladie,, 
au lieu d'idées faines, n'a plus que des idées 
dépravées ; fes defîrs n'ont aucun but raî- 
fonnable y fa voix eft changée ^ fes paroles 
font brufques & téméraires ; fon regard de- 
vient féroce , à peine me reconnoît-il. 

Qu'il me foit permis de parler d'un pocte 
que j'ai connu , Se jqui pafTa fubicement de 
l'esttafe ^ la manie* Le malheureux Gilbert 
fembloit devoir relfufciter parmi nous Boi-^ 
Icau ; il avoir beaucoup de fa manière ; il 
poifédoit fa rare eKaâitude ) mais il y joi- 

Oj 



giîoît -peut-être plus de verve jc*eft de lui 
que ibnt ces deux. vers que tout le monde 
fait par cœur , & qu*il avoir oppofés aux 
critiques pédantefques de M. 4ç la H^rpe» 
qui. 

Tout htï^ des hwj. pas de fa mufe tragique,' 
Tqmba de chute en chute au trône sipadémique. 

Il en fit d'autres non moins plaifans contre 
plufieurs académiciens, & contre moi^ qui en 
iriois avec lui ( i )• Il fut attaqué de folie à 
la fuite d'une chute de cheval , & conduit 
ài'Hôtel-Dieu ; U, craignant pour je ne 
fais quels papiers , & dans Tinquiétude qu'on 
ne les lui enlevât, il prit la clef de fa chambre 
qu'il avoit cachée , clef qui avoit fîx pouces 
de longueur pi l'avala : le maniaque croyoit, 
par cet adte ^ pouvoir dérober fa chambre à 

( I ) Mal accueilli des philofophes , il s'étoit tourné 
du coté des prêtres § & Chriftophe de Çeaumont lui 
donnoit quelque argent ; \2n jour, il vint'çhez nioi avec 
jmc vefte brodée en or , qu il ëraloir en me raillant 
fur ma neurralicé: Moncker ami^ lui dis-je en prenant 
f^ vefte I n^ ferais- ce point la un devant d'autel f 



rinfpeftion , & il â fourni aux faftes de la 
chirurgie un fait extraordinaire & prefque in- 
concevable; car il vécut trois ou quatre jours 
ayant cette clef dans l'irfophage ^ fans que 
perfonne s'en doutât. Ce ne fut qu'à l'ou^ 
verture du cadavre que Ton comprit le feni 
àt fes paroles qu'on attribuoit à la folie, 
lorfqu'il difoit ^ en montrant fon goder : 
J*ai là une clef. 

Ain(i périt cet excellent verfificateur, quî^ 
après avoir elTuyé tous les aiïauts de la mi^ 
sère, fe trou voit dans Taifance propre i 
développer tout fon talent. Il m'a dit plu* 
fieurs fois qu'il avoit été forcé , en arrivant 
à Paris , M 'coucher plufieurs nuits fur le 
Pont-Neuf , après avoir frappé inutilement à 
la porte de quelques riches : de pareilles 
nuits donnent de la verve à un poëte , & 
Dieu fait les vers qu'il auroit faits contre Tin-' 
fenfibilité opulente! 
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Meffç de Minuit. 

V*'£ST une fèce noâurne pour les jeunesw 
gens & pour les écourdis j ils vont d'églîfes en 
églifes , non pour entendre une des trois Q:ie(Ies 
qu'on y dit > mais pour regarder les femmes Se 
les filles. La mufique étoit Iç prétexte de ces 
courfes fcandaleufes ; on a fait taire les mufi-r 
ciens, car 1^ licence devenoit extrêmei : même 
âfïluence, i| a fallu mett^re des foldàts auiç 
portes dçs églifes. A Saint- Sulpice, des fenti- 
nellès font pofées de vingt pas en vingt pas. 

Aucun de ces étourdis ne fonge à nianquer 
de refpeâ au culte ^ mais il pr^m^Iaifir de 
confid^rer^près minuit les filles & lesfemmes^^ 
qui à cette heu|:e font prdinairenient entre 
deux draps, C'eft le libertinagej, & non Tirrér 
Ijgiou j qui fait coqrir & parler ce§ hande$ 
de jeunes fous quï rougiront quelques années 
après de leur propre extravagance. 

Mais que doit pçnfçr rétrs^nger ^ quand il 
voit que le culte divin ne fe célèbre à Saint- 
Sulpice , que protégé par des fentinelles coi^ 
fées de lem: ç}iapeau & le fufil fur 1 ep^ulç ) 
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Journal des Modes. 

V^ o L B E K T difoit que les modes étoiént k 
la France ce que les mines du Pérou étoient 
à rSfpagne. Les marchandes de modes ont 
dans rimaginacion des relTources inépui- 
fables pour varier le goûc de la parure a un 
Journal fait exprès rend compte de tous ces 
ajuftemens variés , qui changent non- feu- 
lement pour la Cour, la ville ou la cam- 
pagne j mais encore pout le fallon , le 
cabinet , le boudoir , les chaifes longues. 
Les marchandes de modes font des femmes 
artijlesc^i font autant au-deflus des monteufes 
de bonnets , que Voltaire eit au-defTus de 
Maifonneuve {^i )^ Les couturières qui taillent 
& coufént toutes les pièces de rhabillement 
des femmes , & les tailleurs qui font les 

) 

( I ) Marchand d'écofFes^ qui , prenant fon aune, & 
mefurant M« racadémicien Champlèc, a reBiitfà tra- 
^die de Mufiapha y celle du marchand eft nûem^ 
CaupéQ« 
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corps & les corfeis , font les maçons de 
l'édifice ; mais la marchande de modes , en 
créant les acceflbicës, en imprimantla grâce» 
en donnant le pli heureux , eft Tarchiteâe 
& le décorateur par excellence. 

Bientôt la femme-de-chambre*ti*aura pas 
befoin de talens, car elle necoifFe plus; ré- 
duite i l 'habillement journalier & à la coiffure 
en négligé , elle donne fon avis fur le rouge j 
& quand fa fidélité e(l bien éprouvée , on la 
met dans la confidence du blanc 8c autres pré' 
parations myftérieufes ; c'eft là le nec plus 
ultra de la confiance. Que de travaux clan- 
deftins pour blanchir le teint & la peau , pour 
effacer les rides en dépit de la nature ôc de 
1 âge ! 

Bon jour , ma chère , qu*avez*-vous ? vous 
me paroiflez bien agitée. — Ma femme-de- 
chambre eft d'une impertinence. — Eh bien! 
renvoyez-la. -~ Je le feroîsbien , mais elle a 
du goût pour ma parure.'— Je vous en don- 
nerai une qui a du taâ , car, après tant de 
querelles que vous avez déjà eues avec cette 
fille... — - Elle lit à merveille. — Je vous la 
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remplacerai de ce côté-là. Qui vous oblige 
à tant de ménagement ? ~ Elle m'inftruit de 
tout ce qui fe paffe ici. -^ Ceft bien le moins 
qu'elle puifTe faire ; ce n'eft pas une raifon 
pour garder une impertinente. — Faut-îl 
tout vous dire y elle eft deux fois difcrette ? 



Le Palais du Luxembourg^ 

1 L attend depuis plufieurs années les plans 
qui doivent l'embellir ; les projets en font 
lents y rien ne fe fait^ rien n'avance, les 
terrains ne trouvent point d'acquéreurs : les 
vingt-quatre tableaux de Rubens n'y font 
plus ; à leur place on a fait des boudoirs Se 
de petits appartemens. La promenade eft 
coupée depuis peu fort défagréablement &c 
fans avantage pour perfonne ; on gémit de 
voir que ce palais , qui pourroit être un 
des plus beaux ornemens de la Capitale, 
offre une phyfionomie délabrée , comme s'il 
étoit en décret. Ceft un défert, fi on le 
çotpp^^rç^^U palais-Royal; çnfin on ne fe 



douteroît pas que ce vade Se beau terrain 
appartient en propce au Frère du Roi. 

Robert de France , comte de Clermont , 
iixième fils de Saint Louis , eft le chef de la 
branche de Bourbon , qui règne actuellement» 
Il faut bien répéter cela pour quelques bout-** 
geois qui croient , en fe promenant au 
Luxembourg, que la famille royale defcend 
. en droite ligne de Louis XII j ce bon Prince 
qui ne laifTa point de lignée. 

D*un autre coté, un Allemand nouvelle^ 
ment débarqué vous dira que les Médias 
marchands gâtent beaucoup la nobleffe de nos 
Rois , de force qu'ils ne fauroient prouver 
pour certains Chapitres d'Allemagne. 

Le Palais -Royal emportant le flot des 
étrangers, defsèche, pour ainfî dire , l'autre 
côté de la ville: tout fe porte aux envircrns 
du Palais-Royal , le furcharge, & conféquem* 
ment le faubourg Saint • Germain en maigrit ; 
il fevoit donc à defirer qu'il y eût côntreipoids 
& équilibre j les propriétés bourgeoifes dej 
particuliers y gagneroient , & les deux por** 

' rions de la ville rivaUferoient alors çn opu- 



letice y en écldt , en population Se en com« 
mercô. 

Le palais du Luxembourg changeant de 
face fur fon riche emplacement fufceptible 
d'une infinité d'ornemens nouveaux , pour- 
roit offrir un local plus fréquente j & revivi-* 
fier l'une des plus belles portions de la ville > 
qui fe dépeuple infcnfiblement. On s*cn 
plaint autour de moi. Cependant les Char- 
treux^ qui occupent un terrain immenfe 8c 
précieux , adjacens au Luxembourg , font 
toujours la fourde oreille a toutes les inf« 
tances qui leur font faites pour déloger ; on 
a beau leur prouver qu'ils ne font plus dans 
la folitude , ils vous foutiennent qu'ils font 
bien & parfaitement dans le défcrt y qu'ils 
n'entendent rien des voix profanes qui les 
environnent. 

Tandis que le Palais -Royal regorge de 
courtifanes ^ de libertins blafés , & qu'on y 
tient tout haut les propos les plus indéceni , 
le Luxembourg offre une promenade fage , 
tranquille > folitaire , philofophique ; là , 
rhonnèce bourgooifîc offre fes filles pudiques > 
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les mères y marchent décemment ; les frères ^ 
fans en rougir , font à coté de leur fœiir ^ 
le quadragénaire donne le bras à fon époufe 
devenue enfin fon amie ; la modeftie eft dans . 
les regards comme dans les habillemens ; ce 
n'eft point un tumulte bruyant , un mélange 
de voix confufes & libres ; le jardin eft rem* 
pli, & le filencey règne j on y rencontre 
les jeunes-gens ftudieux , les littérateur^ 
honnêtes , des eccénaftiques , des gens graves , 
les pères de famille attachés â leur devoir 8c 
à, leur état , les fages étudians enfin qui fe 
dérobent aux mœurs du fiècle & qui font 
jaloux d'une future Se honnête renomméCé 
Les extravagances de la ville s'exilent d'elles^ 
mêmes de ce jardin paifible , où le libertinage 
& même l'immodeftie ne . choquent jamais 
ni les yeux ni les oreilles ; on peut y lire 
lefage Marc-AurèUy ccft tout dire, ce qu'on 
n'oferoit pas faire au Palais-Royal j car alors 
le livre augufte , comme honteux de ce qui 
Tavoifine 5 rentreroit foudain dans la poche 
du leâeur pour fe fouftraire i tous les yeux« 
£h ! ne feroit-ce pas un fcandale que d'en 
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profaner la leâure dans un Heu où triomphe 
le dérèglement ? 

Les fuifles des portes donnent à manger ; 
on dîne à l'air fous des berceaux j ce qui 
eft très-fain ; 1 apprêt des mets y fenc moins 
la gargotte qu'ailleurs } on n'y cft pas non- 
plus auflî chèrement que chez les effrontés 
traiteurs ou reftaurateurs du Palais-RoyaU 
Comme tout s'ailîmile! 

^ssssssssssasssssssss^ i , , ■ wsssssssssssasm 

Quai des Orfèvres. 

Là A. perfeâiion i laquelle on a porté le 
travail de l'orfévrerie paroi t foumettre tou« 
les bijoux de l'Europe i pafTer par les mains 
des cifeleurs & des bijoutiers fixés en grand 
nombre fur ce quai. 

Quel amas de métal travaillé ! il faut 
qu'il pafTe par le contrôle j c'eft un droit 
affei confîdérable : Torfévre qui contrefait 
le poinçon eft bientôt riche, mais les rifques 
que eourt le contrefa£teur font énormes j 
ce n'eft pas comme en imprimerie^ où on 
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ne pend jamais un Fauche de Neuf-Châtel i 
^ ou un Regnauli de Lyon ^ un Le Roy d^ 
Caen , un Le Francq de Bruxelles. On ap* 
pelle le faux poinçon , le Saint-Efprit \ quand 
il exifte y il fe cache dans des lieux qui n'ont 
prcf^ue pas de nom j & les viiîceurs n ofenc 
y pénétrer. 

On fe mire , en pafTant fur ce quai , dans 
les beaux plats d'argent qui tapiiTent la 
boutique ; il y en a d'oblongs , propres à 
recevoir le plus long des lièvres : les larges 
& épailTes foupières au ventre cifelé fur-» 
chargent les comptoirs ; les nécejfaires qui 
n'admettent point de vide^ offrent leurs 
boites pleines & pefantes , très-artiftement 
fermées. 

Près des uftenfîles de table font la crofTe U 
la croix qui vont pafler entre les mains d'un 
futur Monfeigneur 'y le Calice & la patène font à 
côté des féaux échancrés pour le vin de Cham- 
pagne du deflert ; un encenfoir dort près d'une 
cuvette; les burettes touchent les falières; 
le Soleil & le vafe du Saint Crème font fiice 
aux huiliers de forme élégante. Tout eft 

encore 
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encore profane dans la boutique de Torfévre j 
mais il y aura bientôt icparation , ainC <)u'il 
y en aura une un jour entre les élus Se les 
réprouves. 

Les maris vont , la veille du jour décifif , 
acheter la médaille j emblème de la dot ^ 
Se Panneau nuptial , emblème d'union Se de 
fidélité 'y l'anneau fait à peine poids dans la 
balance : les bijoux lés plus chers & les plus 
précreux , qu^attend l'épouiee , font encore 
là ; les étuis , les breloques j les colifichets | 
en irois or de couleur ^ fortent des tiroirs : il' 
ne faut plus que prendre & payer. 

Ce font des f«mmes quT vendent rbrFc-* 
vrerle , qui la pèfent ; & comme la mar^^ 
chande a un fuperbe diamant au doigt ^ Se 
une belle main , elle pèfé plus légèrement, 
& diftrait vos regards fur lie mouvement 
des balances ; mais elle femble être la pa-> 
trône de fon fexe , tant elle parle en faveur 
des petits préfens de noces ^ elle détermine 
toujours le mari à des achats futiles , plus 
nombreux que ceux qu'il avoir conçus. 

Les gens du pepple achètent toujours la 
Tom.XI. ^ P 
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ctçîx d'or , le grand gobelet d argent , & 
le .petit bourgeois paie 1 ecuélte qui doit 
fervir aux couches Inévitables de fa moitié : 
c'eft une prévoyance qui Thonore, & qui 
tourneroit contre lui , s'il ne Tavoit pas. 

Ces orfèvres font tous à leur aife ; ils ne 
peuvent cependant gagner que fur la façon y' 
le marc d'argent & le contrôle ayant und 
valeur immuable ; tirais s'il n*y a point de 
métiers qui n'aient leurs fecreis particuliers, 
lorfevrerie ett l'état qui abonde le plus en 
ces fortes de tours & de fecrets \ puis» le 
maniement de ces précieux métaux laiflTe 
toujours quelques Fragmens par où ils paHent. 
Quel objet de tentation pour les voleurs 
qpe ce quai brillant,, qui d'un bout à l'autre 
offre un long cordon d^argenterîe divifée en 
cent mille pièces féparées 1 cuillers j four- 
chettes , boucles , le détail eft immen/e : 
eh bien ^ on n'attaque point une feule de ces 
pièces } une femme tranquillement aflîfe au' 
milieu de ces tréfors , vous les pcfe tête à tête 
dans une parfaite fécurité, & perfonné n'y por-- 
leia la m^in fans eu avoir acquitté le prix 
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trcspolimeni, 11 femble même que la vente de 
l'or & de l'argent infpirexnifctuellement je^ne 
fais quelle polireiïe naturelle ^ rerpeâueufe 
qui ne fe trouve pas dans un autre commerce. 
Aucune violence fur ce qu^ai (plus ricjie 
qu'une mine du PocoH') foit pendant le 
jour , foit pendant la nuit; la concupifcence 
s arrête au coup-d œil. Outre <|ae les bou- 
tiques ont des fermetures folides y ce quartier 
«ft très-peuplé. L'orfèvrerie occupe une foule 
de graveurs , cifeleurs , guillocheurs,, poLif-': 
feurs & poliflTettfes. Tel homnie , haut de cinq 
pieds fix popces, rot>ufte , ne fait toute fa vie 
quetiret des filets fiir des buices: tel aûtte fait 
un tiopheie j celuir là grave un. cachet', un 
chiffre , ôc celui-ci donne une coulpur plus 
vive à ror,&c.i & conime ces arts mifé- 
ribles dérivent de Tart & de Vécole du deÏÏin , 
les recherches futiles deTorfévrerie fbnccom- 
prifes certainement dans lanatheme dont nous 
avons frappe ces arts puérils j> indignes d\ui 
être penfant y mais que l'opulence , dan$ fa 
fuprênie vanité , foudoiera toujours y ôc de 
préférence aux arts utiles &:\ généreux* 

Pi 



Il f a cependant des efcamoreurs déliés 
qai volent dans la boutique des bijoutiers , 
en faifant étaler à la fois plufieurs tiroirs: 
des gens de qualité , dit-on ^ prenant les plus 
gran ds airs , s'en inêlent au petit Dunkerque ; 
mais |d les avertis amicalement qu^its font 
plus furveillés que les autres. 
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Cuiprdcr. 

JL E préjugé fait ennoblir chez une nation 
le même emploi qu'il avilit chez une autre. 
En Efpagne , tout valet portant livrée s'ef- 
tîme plus que le chef 4e cui/ine ; le valec 
a tort \ un cuifînier n*eft plus un valet. 

Vers Tan 1750 , Tlntèndant de la géné« 
raliti^ de Paris donnoit chez lui un concert; 
il y apperçut un quidam avec un habit de 
velours noir & une riche vefte ; ne le con- 
nôiflant paSj il demanda à fes valets-de- 
chambre quel étoit ce perfonnage inconnu ; 
ils lui apprirent que c'étoit fon cuifinier : 
fcet amateur de mufîqut eut ordre de fe re- 
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tïtet de la falle , malgré fa parure & malgré 
répée qu'il avoir au côté. 

Cecre décoration abufîve ed commune en 
France aux valets qui île font point laquais. 
Les caifliers, commis > intendans de maifon, 
concierges de château , rats de cave , crédits 
de manège , comédiens ^ tous les gens .à 
calens ont le coftume de la noblelTe. Pourquoi 
en effet en priver un artifte très-utile chaque 
jour, un cuiHnier habile ? Ton arceft une 
chimie agréable & favante. 

L'arc alimentaire , dans fon beau dévelop* 
pementy eft fous-divifé â Paris en (ix clafTes 
crès-.diftinâes» non compris U boulangerie. 

L'ordonnance des cables , le choix , l'em- 
plette des denrées , favoir d'où les tirer » 
favoir les garder pour erre confommées i 
propos , les conferver du temps j les préfer- 

ver de rout décher fenfible , voilà de quéi 

» 

occuper un maître --d* hôtel tout entier. Lt 
chef de cuifint a bien atTez de fa befogne , qui 
confifte en porages, hors-d œuvres ^ entrées 
& entremets. Toutes les pièces de four font 
du reflbrc du pâtiffier* Le rôtijfeur doit favoir 
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engraid^r la Tolaille à fou poinr , piquer les 
viandes , les rôtir enveloppées de papier nenâ- 
beurré , fe fervir de farment ou de genièvre 
pour les petits pieds , les lapereaux , lé$ 
perdreaux , le gibier fin. Pour lès defTcrts , 
il faut les taJens des confifeurs italiens'^ ils 
s'entendent mieux que d'autres à manier le 
fucre , faire les glaces , & i décorer les 
derterts. Ôrt ne peut fe pafler d'un fommC" 
lier exprès pour la direélion d'une cave , 
pour Tapprovifionner & la bonifier autant 
qu'elle en eft fufceptible. Chacun de ces 
emplois fuffic pour occuper route l'année un 
homme habile. • 

On nous répère fans ce(Te en vers ic en 
profe,que l'appétit eft le plus parfait cui- 
finier ; que la bonne chère eft plus meur- 
trière que le glaive ennemi. Erreur, Qu'on 
efTiie une fois à charger fon eftomac d'un 
çetraîn volume d'alimens fnal apprêtés , & 
une autre fois d'une même quantité des 
mêmes alimens bien conditionnés , avec un 
égal appétit, on éprouvera une différence 
notable dans l'une & l'autre digefti^n ; 09 



verra qut ceHe-ci eft bien plus facile > & 
celle-là plus laborieufe. 

Ne fait-on pas que le moindre petit excès 
de boiffoiî eft très-nuifible , lorfque le vin cft 
verd & chétif j & qu'au contraire un petit 
excès , même un peu plus fort , de vin gé- 
néreux fe fait impunément, & qiie le len- 
demain on n'en éproute ni mal de tcie , 
ni mal-aife. 

La mauvaifecuifine, maintenant terraflee , 
ufoit trop de farine dans fcs ragoûts, ne dé- 
graiflbit point les bouillons , les jus , les cou- 
lis, pi les fauffes. Elle employoit trop de lard, 
des cj)ices mal proportionnées : or , la graiflfe 
eft indigeftible , fatigue l'eftomac , abforbe 
toute efpèce d'aiTaifonnemen: , de parfums , 
de goût Batteur. La bonne cuifine moderne ne 
laiffe point degraifte dans les fluides, & fes 
épices mêlées artiftement dpnncnç du ^on à 
l'eftomac & en f4cilit«nt les fondions , fui- 
vant que les denrées font plus ou moins aifces 
à être digérées. Donc un excellent cuifinier 
eft digne d'être recherché avec foin , & fut- 
^ut d'être bien payé de k$ peines. 

P4 
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Mais il procure un appétit fzSticc ; mais' 
il fait manger plus qu'on ti^a faim ? II y a 
deux moyens de le juftifier ^ on le peut par 
des faits, on le peut par raifonnement. C*eft 
un faitconftaté chaque jour que. les Lucullus 
modernes , les Cléop&tres , Se autres accou- 
tumés à une table fervie avec abondance 6c 
délicatefTe, ne font aucun excès de bouche, 
& mangent bien moins que la plupaft des 
religieux ic tous ceux dont les revenus font 
très-modiques & la table très-chétive. Les 
cuifiniers eux-mêmes font très- petits man- 
geurs ; leur art exquis eft innocent de Tabus 
groflier qu'on peut en faire. 

Enfin quel mérite auroit-on d'être fobre 
a une mauvaife table ? Tout maître de tiiai- 
fon qui fait accueil a des convives , doit faire 
en forte qu'ils foient mieux ce jour-là chez 
lixij qu'ils ne l'euffent été chez eux. J'ai. 
oui dire à un doâeur-médecin qu'il valoir 
mieux manget une once d'alimens de trop , 
que d'en manger trop peu d'une demi-once. 
Trop peu d'engrais nuit plus aux arbres ^ 
aux plantes^ qu'une quantité un peu trop 
grande ne leur porte préjudice. 
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Un cuifînîer j jadis habile , quoi qu*il 
fafTe ôc quoiqu'il foit en garde contre lui- 
même, a le goût brûlé à cinquante ans. 

Ces cuifiniers ont bien les mains les plus 
noires ! i*un d'eux n'ayoit de blanc que le 
bout de rindex qu'il trempoit incelTammenc 
dans les fauces^ & qu'il fuçoit^ fon maître 
lui dit un jour : Comme tu as les mains ! 
— Ah ! monjieur , u neji rien ; Jîvous voyie:^ 
mes pieds! le maître s enfuit. Il ne faut jamais 
defcendre dans les cuifines , fi Ton veut manV 
ger avec un plaiiir intadt. 

Un prince , faifant la guerre , croit affamé j 
on faifoit fon dîner fur le bord d'une petite ri- 
yière ; le cuifînier éroit ivre & chanceloit en 
goûtant les fauces; le maître-d*hôtel le répri- 
mandoit vertement : Si vous gronde:^ encore , 
dit le cuifinier , je jette tout le dîner dans la 
rivière'. Le prince , qui entendit ces paroles ^ 
pâlit j lui qui né reculoit pas devant l'ennemi } 
il appaifa prudemment fon cuifinier. 

Un cuifînier efl l'homme nécefïàire ; & 
fans cuifînier, quel avantage réel auroient les 
riches fur les pauvres? Les médecins viennent 
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de déclarer que le Dauphin , rbcritîer pré- 
fomptif du rojraame , pâcilToit , fauçe de 
nourriture abondante. Vire un cuisinier poqr 
le guérir ; U crainte de lui donner une in« 
digeflion lui impofoit un régime rigide qui 
Tcxténuoit dans 1 âge de la croiflTaiwre j fa 
grandeur le faifoic ieuner :.foin de cette 
grandeur ; le fils d'un payf^ij m^nge i f* 
faim ; les enfans doivent m^figer ; je n'ai 
jamais jeûne, je hais le jeiinç. J'ai célébré 
la naifTance du Dauphin en lySi > dans mon 
Philofophedu Pon-au-BUd ; je vous implore, 
meilleurs les cuifiniers, ayez foin de TEnfanc 
Royal. Je prépare une ode pour les médf çji^s 
qui ne prêchent point Tabftinence j eux fiçujs 
font habiles & guériront. 

Un cuifinier .enfin eft un çip^^cwr-aiédeqp 
qu'il f^ut cowftjlter pour fe gqçfir 4^ deijx 
maladies mortelles j hfain\ i^X^fçifi Qmnes 
mercatorts fumus : pfficiers d'infanterie , de 
cavalerie, de iparine, le$ gçr^s 4'^|U(e^ ceux 
de robe , ceux de la Cour , ceux des finapces 
& de commerce , tpu<» f^e travaillent qtie 
pour tenir table d'hote avec le plus de fplen- 
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deux Se Je dcltc^tefle. On ne recherche !e$ 
emplois les plus lucratifs que pour donner 
un jour des régals à fes voifins , à fes con- 
noilTances , à fes parens 8c fes amis ; qui n'a 
point de cuifinier n'a point d'exiftcnce. 



Chriftophc de Bcaumont. 

Ancien Archevêque de Paris , qui m*a 
donné la confirmation en 1751. Sa tête ne 
fortira jamais de ma mémoire : j crois loin 
alors de penfer que j'aurois un jour à le 
peindre hiftoriqnement , car il a ûnguliè- 
rement figuré fbus le règne de LottisXV{i), 
& lui ne fe doutoit pas qu'il confirmoic 
,en moi fon futur hiftorien. Le! roi de 
Pruffe l'appelloit dans Iç temps le fiul homme 
conféquentquifut cnFrance. Il fut (impleabbé» 
& il parvint â une haute fortune fans êfpcily 
ce qui fe voit encore de nos jour^, ou il en 
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(i> L'Ameur s'occupe en ce moment des portraits 
it Louis XIV & de Louis Xy , pour faite ftiire à Ces 
portraits des Rois de France » en 4 volumes. 
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faut cependant davantage; il eft immorcalifé 
par la fameufe lettre de J. J. RoufTeau^ chef- 
d'œuvre fupérieur aux Lettres - provinciales 
trop vantées. Voici ce qu'on a fait de mieux 
fur ce Piélat qui dans rhiitoire aura^ certes , 
une phyfionomie piquante. 

Dieu loi donna la bi^nfaKàoce ; 
Le diable en fit un entêta; 
Il couvrit par (à charité 
Les maux de Ton intolérance» 

Il troqua deux fois une prélature moindre 
pour une plus grande 8c plus riche ; il par- 
vint à Tarchevèché de Paris ; c*eft le morceau 
friand de TEglife Gaflicane : alors il batailla 
avec le Pat lement , qui lui fit efTujer des mor- 
tifications continuelles ; mais ce Prélat , root 
de'^feu pour fon parti , ne fut jamais plier. 

On peut bien le compter au nombre des 
favoris de la fortune ; né d*une famille 
Boble , mais très* pauvre & fans conHdé- 
ration , elle lui fournilToir avec peine de 
quoi fubvenir aux frais de fe$ études quil a 
faites à Paris. Il étoit logé ( dit la tradition 
oi;ale ) au troiûème étag,e | rue des Maçdûs^ 
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i|aartier de Sorbonne , chez un perrnquieç 
qui a été obligé d'avertir plus d'une fois 
lapprentifDoâeur, fon hôte, de Téchéance 
paflee du mois de logement & d'accom'mo- 
dage. J ai vu , depuis lui , quelques abbés 
monter à une haute fortune pour laquelle 
ils n'étoient pas nés ; Teffromerie s'accorde 
alTez bien avec lemétalent. 

La Conftiturion a tourmenté Louis XIV; 
il 7 a une déclaration du Roi j du 7 Oâobre 
17 17, qui défend d'écrire ou parler pour 8c 
contre la Conftitution Unlgenicus, Il n'y a que 
quarante ans que ces déplorables querelles ont 
pris fin \ elles ont triflemenc agité le cabinet 
de Louis XV , Se ufurpé route l'attenriorà 
que méritoienc des objets plus importans. 
Dans tout autre iîècle ^ le génie inflexible de 
Chrîflopkc dt Beaumont auroit pu caufer une 
révolution , car c'eft la. fermeté inébranlable 
du caraâère qui fait céder la foule des hu^ 
mains ; mais la philofophie & les rieurs font 
venus trop tôt pour les billets de confefCon 
& pour le (ingulier Archevêque qui aim<jit 
tant les Jéfuites. 
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Il n'eft plus aucune trace de ces querelles 
eccléfiaftiques ; les efprics fe font tournés vers 
la difcuffion des matières politiques y Se ced 
une chofe à remarquer que cette foule d'ef-* 
prits vigoureux & falns qui Ont traité avec 
tbr ce & dignité ces objets imporcans & neufs. 
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VEmpercur Tituf. 

L ne fe doucoit pas » je crois ^ qu'on lui fculp- 
teroit un jour une croix fur l'eftomac, qu*on 
armeroit fon bufte en agathe , de deux bras j 
dont Tun. tient une croix , &^ l'autre une 
couronne d cplnes ^ & que dans cet équi- 
page, furmontanc le lourd bâton de Grand- 
Cbantté y il fe promeheroît a^ TofSce de la 
Sainte-Chapelle de Paris au milieu de treize 
Chanoines. 

Les Saintes-Chapelles fondées par le Roi 
Saint Louis ^ viennent d ctre fupprimées. 

Ces Chanoines ^voient fpécialçment la 
garde dutréfor des fain ces reliques., & 
touces ces reliques font enveloppées d or , 
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d'argent & de pïertes prccicufes. Que fera- 
c^on de toutes ces pieufes richeffes dent nos- 
Roîr fiirent jadis" acheteurs avides & pbf- 
feiïèurs jaloux f que deviendra ce monumcnc 
gothique^ cette églife double*, juftement ad- 
mirée par la hardîede de fa bâtiffe ? 
' Gn voit dan^ la Sainte-Chapelle de Vin- 
cehnes une dt/ic de Mt de TEhfant Jefus , fie 
une gouttt dd précieux fang répandu fur le 
Calvaire pomr îéfàlut du^itjonde* Je ne fais 
OU' Von trarrfpdrterà ces antiques faintetés.' 
Ayant' eu iMdification de contempler ces 
deux derniers objets , je ne voudcois pas 
<]fuè les curieux âdelés en falTenc privés dans 
les* fiècles fuivans. - . . -^ 



LaLiiuraturt du t^auboutg Saine - Germain , 
^\çe[le diiFàuhourg Saint • Honoré. 

K fin de fi bcté quelquefois qtué les gens 
d^efptit : ils veulent ordinairement qu'il n'y 
en ait dans le tnondejque pour eux'; écoutez 
un M. Champfdrr ; il^ft d'une iftériliié par-" 
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faite ; eh bien ! il vous prouvera qa*Ufi. 
grand homme académicien » comme lui ^ 
ne doit rien écrire > & qu'il n*a plus qu à 
dédaigner coùc ce qu'il ne faic pas. 

Celui - ci aura attrapé quelques petites 
penfions» ou connoitta quelques académi- 
ciens , il déménage foudain du faubourg 
Saint*Germain j & va fe loger au faubourg 
Sainc-Honoré , parce qu'il e(t plus ptès de 
l'académie I des co^ries littéraires , & fur- 
tout des financiers à bonne table :ain(î;un 
dévot Mufulman s'approche le plus près 
poflible de la Mecque. 

Dès que le littérateur eft logé près du 
Louvre , if oublie qu'il a été cuiftre de 
collège , qu'il a arpenté pendant dix ans les 
rues fangeufês de TUniverfîté ; il s'intitule» 
avec Roch-Nicolas Champfort ( fi bien fur-, 
nomme Champfec) , de la haute littérature » 
parce qu'il eft dans le quartier du Palais- 
Royal ; il dit cette^ fottife 4'ni^ ton grave ; St 
payant à d'autres qui ne lui cq&rent rien , il 
prérend qu'il n'y a du goiii;.jjles lumières , 
de l'efpriç qu'à IÇacis j que le foyer des 
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connoiflances humaines eOc vifîblement près 
des Tuileries ; que rhabicanc du faubourg 
Sainjt-Germain eftdéja privé de (e$ influences 
vivifiantes ^ que ce faubourg n'eftplus qu'une 
province , & que^ pour pofléder le bon goût ^ 
il ne faut pas franchir la rue Sainc*Honoré. 
Quel cft le Vifigoth qui oferoic combattre 
ces éternelles vérités ? 

Ce littérateur reflemble à Téfcargot qui 
dans fa coquille fpirale va difant : Ceci ejl 
l'univers : il prend un point mathématique 
pour le prétendu féjour du génie. 11 a franchi 
un ruiffeau , il eft plus près du fauteuil , ou 
dedans j& le Voilà déjà atténuant les formes 
Se rétréciflant les objets. 

Qu^on difeà Thabitant de la coquille, que 
la religion y les loix , le climat & les mœurs 
doivent donner à la littérature de chaque 
nation une empreinte particulière ; que l'art 
4'écrire fe modifie à l'infini , félon le ca- 
raâère des auteurs 9 que les moyens font aufli 
féconds qu'on les a imaginés rarjes ; que 
toutes les poétiques .ne^ fignifient que ces 
mors : C'ç/? ainjz qu^il faut peindre , parce que 
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nous peignons auifi ; c*ejl dans cette maifon 
^' il faut habiter j parce que le goût y réfide j 
vu que nous y allons. 

Dites encore à l^ejcargot , qu'un ouvrage 
peur être dans tel pays une. copie fidelle de 
la nature , & hors de nature dans tel autre; 
alors l'académicien, ou rafpirant à Têtre, ne 
vous entend plus , ne vous écoute plus ; il 
croit avoir tout die , quand il a répété cette 
phrafe impertinente : Là littérature des Na- 
tions doit refpeàer la littérature du faubourg 
Saint' Honoré f car ceji là quejlegent les Juges 
de tout ce qui fe fait &fe fera dans les quatre 
parties du monde y &c. 

Dignus efl intrare ia noflto dodo corpore. 



Marivaux. 

1 L a donné fon nom a une rue , & Ton 

^ ftyle s'appelle Marivaudage ; c'e/l une ma- 
nière d'écrire qui a de l'àfFedation. On 
devroic loger dans la rué de Marivaux 
cous ceux qui mettent de Taffedbation dans 
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leur manière d'écrire j conféquemment M. 
de Bièvre devroit y avoir le plus bel ap- 
partement , enfuité M. de*** , puis M. ***j 
puis M, *** y &c. ; on y logeroit tous les 
auteurs qui s'écartent du ftyle naturel 9 ou 
qui enveloppent les idées les plus communes 
d'expreflions recherchées ; les alambiqueuts 
de phrafes , les complimenteurs d'ac^^^- 
mie I tous feroient^ emménages là , aînfî 
que tous les pantins font à la foire rangés 
à la file Tun de l'autre. 

Nous avons des rues nouvelles , la rue de 
Sartine, la rue Cocatrix , la rue Le Noir, 
la rue de Calonne , la rue CrOuIebarbe. 

La rue de Calohne ! on s'en fouvièndra. 
Bon Dieu ! quel genre d'efprit préfidë donc 
à. la dénomination de toutes ces rues? Ne 
diroit-on pas que c'eft toujours le mênie qui 
fut parrain des rues du Pet au Diable j des 
Rats, du Foin y des Marmousets , de celles 
de Pierre-au^ard ou Itan-païn-mollet ? Crif- 
pin a bien raifon de dire qu'il y a des 
ptndards de noms de rues qui ne font pas 
faits pour meubler lit mémoire, A peine datrs 






( ^44 ) 
toute cette mulitude de rues qui fortenc 
jourpellement de deffbus terre , en voyez* 
vous une qui rappelle -un nom cher à la 
nation ? Vous chercheriez en vain ceux de 
D'uguefclin , de Turenne , d'Amboife , de 
Sully ? Croit-on que les noms de La Fontaine, 
de Maffillon , de Fcnélon & de tant d'autres 
ne rappelleroient pas des idées bien plus gra- 
cieufes & ne fe fixeroienr pas bien autrement 
dans la mémoire que celui de Croulcbarbe ? 
^ Les noms obfcènçs , quoique défigurés , de 
la plupart de nos anciennes rues , attellent 
la turpitude de nos ancêtres ; les formes 
lubriques qu'ils dbnnoient à leurs pâciflTerios 
Se qui couvf oient leurs tables, n'oferoient 
fe repréfenter parmi nous. Us étoient grof- 
fiers ^ d'accord ; mais nous , nous révérons 
trop l'opulence & le crédit ; nous encenfons 
tout ce qui a l'apparenc^ de la faveur , & 
nous nous hâtons de proftituer nos hom- 
mages envers tous les hommes que la for- 
tune a un peu élevés. 

Du temps de la régence, le laquais bruf- 
quant la fortune , du derrière dii CârrolTe 
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s'élançoit dedans en frifant la iroue : aufouT" 
d'hui ^ Vagiotage pérpétueUemenc roilé fous 
le nom de compagnies , prend jufqu'au 
mafque de rinterêt public pour violenter 
à bas bruit cette même fortune j & tout fe 
décore de ce prétexe fpécieux *, il n'y a pas 
une afFaice de finance qui ne prenne pour 
devife : le bien public y 5c des hommes en 
place ont répété â ceux quon avoît dé-^ 
pouillés : paix , paix ^ cefi pour votre bien* 

DIALOGUE 

ENTRE TROIS POETES. 
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SCENE PREMIERE. ; 

M. CAILLOU , M. BINBIN , M. FADON. 

M. Caillou» 

V^ui penfez-vous, Meflieurs, du poëme 
que je viens de vous lire? j'ai vu combien 
vous en étiez charmés \ mais dice$*moi ea 
amis votre fentiment ? 



( H^ ) 

M. B I N B 1 K. 

C'eft admirable. 

M. F À o o N. 
C'eft de l'antique tout put. 

M. C A r L L o u. 
Je croîs tjae j'ai du goût? 

M. Bl H B IN, 

11 y a du génie , du . ... . gcnîe ; mais le 
goûc... le goût , c'eft autre chofe. 

M. C A I L L o u. 

Comment, monfîeur, vous me refufericz 
du goût ? vousufavez ce qiie je vous accorde, 
ainû .^ ..* 

M. B I N B I N. 

Vous pouvez , fur ma parole j publier 
ce pocctîe j il fera unie fenfàtion étoûnànte. 

M. C A I t L o u. ' 

Je le lis déjà pap-tout : c'eft un applau- 
diflement univerfel j lès'lhommes font émus, 
& les fcnimes ftupéfaice». ^ . 

M. F A D^ o N. / - - 

Je ne favols par qiie tes femnies fe con- 
auflent en poéfie, . r : : 
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M. C A I L L O Tj; 

Pardonnez-moi : tenez (tirant une lijle de 

fa poche) , voilà trois duchefTes , fix mar- 

quifes , huit comtefTes qui veulent m*en- 

tendre. Tous les endroits forts frappent 

fingulièrêment les femmes. 

M. F A D o N. 

Imprimez, imprimez , M. Caillou 5 les 
portes de racadémie vous font ouvertes. 

M. C A I L L o u. 

C*eft bien ce qu'on m'a promis ; les aca- 
démiciens eîix-mèmes font tétrades par plu- 
iieurs morceaux. 

M. fi I N B I N. 

A l'impreffion , vous les étonnerez en- -s 

core davantage j car c'eft là qu'on voit fi / 

le goût • • • . 

M. Caillou. 

Je ne fais , j*aime mieux les ledùres ; c'eft 
une chofe raviffante qu'une aflemblée qui 
vous a promis d'avance de vous louer y Se 
qui vous tient fidèlement parole. 

Q4 
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M, B I N B I N. 

Vous avez, mis un peu à contrîbatioti 
tous ies poètes. 

M. Caillou* 

D accord ; les grands maîtres en ont faic 
autant ; ^'ailleurs le fondu • . . • 

M. F A D o N. 

Vous pouvez vous en paflTer ; quand on 
peint la nature , il faut être grand & irrc^ 
gulier comme elle. 

M. B I N B I K. 

Un peu d'ordre ne nuiroit pas. Que n'a- 
vez- vous tôut-de- fuite traduit Thompfon? 

M. Caillou. 

Ah ! il auroit fallu mettre traduSlon à la 
tête de mon pocme , au lieu qu'en prenant 
de côté & d'autre , ainfi qu'ont fait les 
grands maîtres .... 

M. B I N B IN. 

Allons, le premier fauteuil vacant vous 
eft deftiné; je vous promet? ma voix* 
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M. Fadok. 

Ou là poéfie eft décédce , ou tous les 
fuffrages vous font afTurés : votre poème bcife 
les portes. 

M. Caillou. 

* 

C'eft ce que tout le monde me dit ; maïs 
il faudroit en vérité la poitrine d'un tra- 
^édien pour répondre i toutes les invita- 
tions : je me cache y on me relance ^ on me 
déterre. 

M. B I M B I N. 

Imprimez, imprimez • . • • S'il ne réuflît 
pas, je ferai une terrible querelle au Pa-^ 
blic ; je lui apprendrai à fentir. 

M. F A D o N. 

Souvenez- vous , je vous prie , après rim-- 
preffion , lorfque vous ferez environné de 
gloire y de nous faire quelque petite part de 
celle que vous aurez acquife , puifque c*eft 
lîou; qui avons reconnu les premiers votre 
prodigieux mérite , & qui l'avons annoncé 
aux académiciens , aux duchefles , aux pOQ« 
tereaux. 
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M. B I N B I H. 

Allez chez rîmprimeur : les applàudifle- 
mens d'un falon font crès-bornés ^ un homme 
comme vous n*eft point faic pour cette re- 
nommée étroite ; élargiflez les murailles , & 
que la France entière aflifte â votre leâare» 

M. F A D o N. 

Votre renommée égalera cell? de Ronfard, 
mais elle fera plus jufte Se plus durable. 

M. Caillou. 

Vous m'avez fait cependant entrevoir» 
meffieurs j que |e n^avois que peu de goût 
& point d'ordre. 

M- B I N B I N. 

La grande poéfie doit s'élancer d'un pas 
hardi & vagabond. 

M. F A D o N. 

L'ordre cft fait ppur les efprits communs ; 
vous peignez les objets à vue d'oifeau ^ Se 
comme a(fîs fur un rocher élevé. 

M. Caillou. 

Vous avez là une bonne idée , M. Fadon j 
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feyeraifarun roc , & cela jaftiâerale défordre. 

M. B I N B I N« 

Un fouilU en peinture n'eft-il pas une 
plus belle chofe qu'un parc fymétrifé? puis 
vous avez h^s: notes qui expliquant tout. 

•M*^ C A I L L o u. 
Oh ! je les ai copiées de tous les livres j 
la vile profe n*e me' regarde pas. 

^ M'. B I N B I N. 

Allez chez l'imprimeur : qui n'admireroit 
pas ces deux vers , par eiemple ? 

'' Ec du JUS des raifins tous les Suiilès trempés , 
^S'tn vont dainfant gaiement fut leurs focs efcarpés. 

l • ' ' ' 

M. F A D O N. 

L'Helvctie les' repérera .... Publiées ^ pu- 
bliez ; le moindre retard eft un vol fait i 
votre gloire. ^ ^ ' 

M. C A 1 1 1 o u. ' 

jEh bien! mes chers admirateurs i vous 
ferez fatisfaits , amfî que le Public j je vais 
itie faire imprimer. 
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SCENE IL 
M. BINBIN, M. FADON. 

M« B I N B I N* 

X-i E pèlerin ! il en tient : ta verras la belle 

figure que fera fon poëme en fortanc de chez \ 

rimprimeur* . 

M. F A b o N. 

On dormira dans le fouilli ; il a donné i 

par ma foi dans le panneau. . 

t I 

M. B I N B I N. 

C'eft là où je Tattendois. Ce pocme divin l 
«près-demain ne vaudra pas le diable ^ & 
fuftice fe fera. Comment , pendant toutes ces 
belles leârures , on ne daignoit pas s'apperce* 
voir que je fuis poète auûî , poète antérieur , 
poète fage! 

M. F A D o N* . 

Oh ! le goût vous tient lieu de tout le 
refte.... 

M» B I N B X N. 

Il n*en a pas Tombre , ce petit comga- 
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gnon ; il donne incefTammenc du nez en 
terre : je ferois bien du génie G je vouloir, 
mais j'ai trop de goût pour cela. 

M. F A D o N. 
Vous , vous auriez toujours dû réuffir# 

M. B I M B I M. 

Oh ! la foule d'envieux f croîrîez-vous que 
je me fuis vu Gx fois de fuite tout un par- 
.terre d'ennemis? 

M. F A D o N. 

C'èft beaucoup • . • • Il ne s'attend pas j 
notre fécond du Bartas , à la chute épou- 
Yantable du roc fur lequel il s'eft affis. 

M. B I N B I N. 

J'en ris de tout mon cœur . . . • Je vois 
bien préfentement que c'eft à moi qu'il ap- 
partient de reiïufciter la poéfîe fr^nçoife : on 
dit que mes vers font ternes ; mais c'eft qu'on 
n'a pas afTez fcrupuleufement examiné que le 
vrai goût les fait aînfi: c'eft ce que je démon- 
trerai la première fois que je parlerai fans 
contradiâeur. 
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Quartiers de Noblcjjè* 

jLE mot quartier vient de ce qu'autrefois 
on meitoit fur les quatre angles d'un mau- 
folée , ou tombeau, les écuflbns du père^ 
de la mère , de Taïeul ôc de l'aïeule du 
défunt. 

Tout tombe avec le temps ; Tordre >de 
TEcoile inftituc par le roi Jean, qui avoir 
une fi belle deyife : Monftrtint regibus aftra 
viamy eft abandonné aux chevaliers du guet. 

Les chevaliers &c commandeurs profès de 
Tordre de Saint-Lazare , portent journelle- 
ment une croix verte à huit pointes, cou- 
fue fur leur habit , & j dans les cérémo- 
nies , fur leur manteau. Cette croix verte 
eft la marque diftinétîve de Tordre dont 
Monsieur y Frère du Roi, eft le Grand- 
Maître. Les vulgaires Parifiens ^ qui ne font 
pas accoutumés à ce ruban verd de "nouvelle 
date , demandent toujours ce que c*eft que 
cet ordre , parce qu'ils ont Tœil façonné à la 
couleur bleue , & non â la veftè. 
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Les chevaliers de Saine -Louis ont une 
croix avec un ruban couleur de feu. Le i 
Roi eft le Grand-Maître de cet ordre , Se 
voilà pourquoi l'héritier préfomptif de la 
couronne en eft revêtu au moment de fa 
naifTance* 

Un large cordon bleu en baudrier , qu'on 
porte fur la hanche , tel eft Tattribut de 
Tordre du Saint-Efprir. Porter la croix d * 
la hanche , au lieu de l'avoir au cou ou fur 
la poitrine , c'eft une fingularité nouvelle. 

Aucun orfèvre ne peut acheter le collier 
de l'ordre du Saint-Efprit , parce qu'il ap- 
partient a l'ordre , & qu'il lui revient après 
la mort de celui qui le portoit. 

Vient enfuite Tordre de Saint - Michel ^ 
inftitué par Louis XI j le ruban eft noir. 
Louis XIV 'nomma Haidouin Manfard & 
André Le Nôtre chevaliers de Saint- Mi- 
chel. Cet ordre eft accordé à des.gens-de- 
Icttres , à des échevins & à des financiers ; 
comme ils font roturiers j on leur envoie 
des lettre* de nobleffe la veille de leur ré- 
ception. L'Auteur de Fert-vcn , paflable- 



mène hypocrite » foUicita le ruban noir. Se 
l'obtint. 

Un bourgeois , quand il veut rire de la 
chevalerie , dit , en fe mettant a table » 
qu'il eft de tordre de la Table ronde ; il dîne 
mieux que les anciens chevaliers , car autre- 
fois ils portoient avec eux toute leur cuifine» 
du fel & quelques épic^s y ils vivoient de 
* leur chafTe^ & quand ils avoient tué un 
chevreuil j ils le plaçoient fur une table de 
pierre, le recouvroient d'autres pierres Sc 
en exprimoient le fang. Nos" chevaliers font 
meilleure chère j mais ils font encore la 
quèce en mémoire de leurs aïeux^ 

Les fouverains font bien heureux que les 
hommes fe paient en croix d'émail & en ru- 
bans plutôt qu'en argent ou autre récompenfe 
fubftantielle ; c'eft une monnoie légère qui 
acquitte des fervices confidérables : on verfe 
fon fang pour ces marques extérieures. 

Il y avoit autrefois Tordre du cordon 
jaune ^ il fut aboli par Henri IV. 

M- Chérin , gcnéalogifte , ou fpn fuccef- 
feur, examine fi Ton a k$ générations fuf- 

fifanus 
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fifantcs pour entrer dans les difFçrens ordres^ 
Ce rapporteur eft un vrai juge j on tremble 
devant fon infpeûion : on fe plaint , on mur- 
mure y un trouve les formes ruineufes 5c 
difficiles. Tantôt il y a trop de robe , tantôt 
il n'y a point affez âUlluJlration. Ce généa- 
logifte rigide n'eft pas pénétré de ce vers 
philofophique qui dit que parmi les hommes ^ 
L*un a dételé le matin , Vautre taptes-dinée. 

Voilà au fond topte la diftérence ; mais 
la tcte humaine va au devant de toutes les 
illufions des Cours. L'épée veut fans cefl'e 
humilier la magiflrature. Accourez , Gaf- 
cons , Provençaux , Flamands , Bretons , 
accourez avec vos pancartes , M» Chérin ^ 
ou fon fucceffeur , va vous rabrouer d*im- 
porcanee : combien avez-vous de quartiers? 
Voyons ; en comptez-vous deux cent cin- 
quanie-fix ? Ô chétive exiftence des hommes ! 
O quelle importance on veut lui donner ! 
Mais il s'agit des honneurs de la Cour , c'eft- 
à dire, préfentation pour les femmes ^ ^^^^S^ 
& carrofje pour les hommes , ce qui entraîne 
pour l'avenir la fufceptibilité d*ctre invité 

Tom. XL R 



au repas avec Leurs Majeftés* Dans une loge 
de Francs-Maçons , les frères fe bariolenc 
de cordons bleus » verds , rouges , de croix 
& de dignités de toute efpèce ; on eft là 
chamarré comme des princes. Un frère dif- 
irait fortic un jour de la loge & fe promet 
dans la rue : alors toute la canaille de le 
regarder, de le faluer^ il fortic de fa dif-; 
traction à force d'être monfeigneurifé j êc 
comme il avoit quatre ou cinq cordons ^ on 
avoir redoublé les révérences. 
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Nouvelles de Perruquiers. 



On appelle ain(i tous ces bruirs faux qui 
viennent on ne faic d'où^ qui circulent on 
ne faic comment , qui fonr plus abfurdes 
qtle le menfonge même y parce qu'ils ou* 
tragent tout-à-la* fois la v«fritCj la coutume 
& Tordre des chofes. 

Il y a quelquefois dans ces nouvelles un 
coté apparent qui commande IVttention ; on 
écoute ) mais bientôt la fottife ie trahie 
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d'elle même. Les nouvelles les pîus ridU 
cules voyagent donc de maifon en maifon ^ 
jusqu'à ce qu'elles tombent par leur propre 
ineptie. Ces pîats nouvelliftes ignorent ab- 
folument la férié des chofes, mais ils ren- 
contrent quelques mots par bafard , & 
Thomme inftruit qui fait par Thiftoire qu'il 
ne faut qu'un homme & qu'une jfemaine 
pour changer la face d'un empire , prêre 
l'oreille à toi^t , parce qu'il fait juger as 
ce qui fort de l'ordre des poifibLcs* 

Quelques bulletins qui circulent che2 Vc- 
tranger, font remplis de ces miférables nou* 
velles : il eft bien plus dangereux de défi- 
gurer les faits , que de les nier ou deles palTer 
fous (ilence. Les bulletins accommodent les 
faits au goût des pays où on les envoie ; 
les éloges y font encore plus feux que ne 
le font Us fatires. Ce font des nouvelles 
de perruquiers que Ton gobe dans les pays 
étrangers , & la diredion des bulletins en 
rit fous capej elle fait qu'il n'y a rien de 
trop abfurde pour certains ledeurs. Il fut 
un t^mps où les RulTes ayant pris pmit infti- 
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tuteurs des garçons perruquiers , croyoienc 
i leur fcience & i, leurs vues politiques : 
il circule encore en Allemagne de ces hif- 
toires impertinentes dont les élémens ne 
font pas mime reconnoiffables , tant la na- 
ture des chofes y eft blelTée. 

Sayez-vous , Leftcur , ce qu'il y a de 
plus rare au monde , ce qui efl: plus rare 
qu'un diamant gros comme le poing ? c'eft. 
une tète faine & bienorganifce. Les hommes 
en général ont une mauvaife logique j ils 
afpirent avidement la fottife , le menfonge , 
Terreur. Tout ce qui les difpenfe de Teftimé, 
de l'admiration , eft toujours bien accueilli 
par eux ; ils fe précipitent dans l'enthoa- 
fiafme , mais ils retombent naturellement 
dans tout ce qui conilitue la malice, la mé- 
chanceté , la fa tire ; & lôrfque l'on fongè^ 
tous ces bruits hafardé$ <liJÎ?,|[écri(rent les 
réputations, fans choix & fabs mefurc , oa 
fe renferme dans un cercle particulier où 
Ion s'abf©ut; & fi l'on craint toujours l'im- 
probacion publique , on devient en. même 
tepips moias fenfible aux applaudilTômcns 
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des hommes y car il çft encore plus trIAc 
de les conndîcre, que' dangereux d'être neuf 
à lear égard. 



approuvé par VAtadémic des Scimce^^ 

La E moindre artifan fe munie aujourd'hui 
d'une approbation de cet illuftre Corps, qui 
^efcend, ce me femble ^ à des objets quel- 
quefois indignes de tui. Par exemple,, les 
fouliers d'homme font d'un noir très-lui- 
fant 9 foit qu'on s'habille ou qu'on foi t en 
déshabillé. On vend un vernis élaftique qui 
donne ce luifane ; l'auteur l'appelle Cire co- 
queue.: voili ce vernis qui ef^ approuvé par 
r Académie des Sciences. Mais» confulté par 
le Gouvernement, ce Corps illuftre a donné 
ï^tV Hôtel-Dieu un mémoire précieuJOi^dans 
t^tesfes parries y c'eft pour la première fois 
que ratitb0>1wfué a fait pleurer. V Hôtel- 
Uieu\ placé au* centre de la Capitale , rcf- 
ferré , anguftié ^ où les malades étoient ferrés 
plufîeurs dans un lit pieds contre tètes, va 
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fe partager en quatre Hôp^ttaux fur des etn- 
placemens falutaices. 

Un Corps aufll éclairé que celui de FA- 
cadémic d«s Sciences, poorroit détenir U 
lentille où fe viendroient réunir les divers 
objets d« r^ftaaracion que Tcsil du Go.HV^r- 
nement doit faifir & embralTer. 

Paime à croire qu'un Corps ainfi coin* 
pofé , qu^un Corps dans lequel non agitur dt 
vcrbièus , fed de reis, qui s'occupe des chofes 
de non de biUevefëes grammaticales , j'aime 
à croire , dis*je , que ce Corps feroit mer- 
.veilies, fi jamais on le confuttoic fur les 
difïërentes parties de Fadmiriiftration. Quî 
doute qu'ils ncs^en tiraffent beaucoup* mieer 
que les chétifs Commis d'un chétif bureau 
prefque toujours préfidé par un chef qut croit 
fkvoir ce qu'il a mal étudié a travers h 
prifme des préjugés , &g ? 
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Tableau des Avocats. 

JL E s Avocats font les peintres de leur 
tahleau : les peintres ne veulent pas ,' dans 
leurs compo(îtionSy deces figures lumineufes 
qui laifTent toutes les autres dans luie forte 
d*obfcurIté ; les Avocats effacent donc tout 
nom qui d'ans Pordre ett environné d'un 
dangereux éclat ; & tout nom qui paroît trop 
brillîer au tableau , feca rayé infaillibtemenc ; 
Ton dira qu'on a ma:nqué à fes privilèges ^ 
pour avoir bien écrit, en outre - paflTant les 
bornes de la médiocrité confraternelle y Ci 
l'Avocat rayé fe plaint , on lui reprochera 
publiquement de ne pas aimer' le Droit Ro- 
main y & cette ridicule inculpation fera ré« 
pétée de tous les confrères. 

Les Avocats ne reprendront leur dignité 
perfonn^slle 6c feur indépendance abfolue ^ 
qu^^en déchirant le tableau qui les aûimile 
exafbement à unecommunautéde procureurs^ 
ce qu'ils ont encore le malheur de ne pa$ 
appercevbîr, 

R4 
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Hôcel de Clugny. 

JL E palais ordinaire des Rois de la première 
irace j eft habité aujourd'hui par le Heur 
Moutard , libraire \ il dîne où foupoit rEm- 
pereur Julien , & fes fervanres habitent les 
chambres où Charlemagne fie enfermer f<^s 
deux filles qui avoient un peu trop hérité 
* du tempérament de lelîî père. Ce fut pour 
les yeux de Charlemagne un étrange fpec-. 
tacie , lorfque cet Empereur » levé de trop 
grand matin , fe promenant dans fa chambre , 
& jettant les yeux fur une petite cour de 
fon palais , apperçut à travers les fenêtres , 
à la lueur du crépufcule , la princeQe ^ fa 
féconde fille , les pieds dans la neige , 
portant fur fon dos le premier miniftre. 
Prête à fuccomber fous ce fardeau ^ elle le 
tranfportoit courageufement jufqu'i l'autre 
bout de la cour ; ainfi Ton n'auroit pu dé- 
couvrir fur la neige des pas d'homme , 8c 
le fecret de leurs amours reftoit en sûreté. 
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Charicmagne prie d'abord pour tane vinoo 
ce qu'il voyoit ; mais l'amour franchit les 
diftances , aiiifi qu'il affronte tous les périls. 
Le fage Empereur jugea que la fcvéricé feroit 
éclater la honte de fa fille y il pardonna , 
& content des longs & fidèles fervices d'E- 
ginhard , il ordonna le mariage des deux 
amans : il fut depuis que c'étoit la princefle 
elle-même qui avoit imaginé cet expédient. 
Se qui avoir forcé Eginhard d'y confe^itir. 

Eh bien , cette plaifante fcène s'efl peut- 
être paffée dans les cours du Çieni Moutard , 
qui ne fonge point à dire ThiUoire^ mais 
bien à la faire imprimer. 

Dans une rue voifine & étroite^ un jeune 
homme, pour voir fa maîtrefle , pofoit une 
planche longue de feize pieds , dont le bout 
portoit fur le bord de la fenêtre fîtuée en 
face de^ la jfienne. Sur ce pont pliant Se dan- 
gereux , il franchifibit l'efpace d'une rue â 
trente piedi de haïueur. Il racontoit l'événe* 
ment dans un âge plus mûr : Avicf^vous peur 
( lui dit quelqu'un ) ? Oui ( dit-il ) ^ en revenant. 
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Bains du Sltwr Albert. 

Jls font de propreté 8c de fanté ; c*eft te 
plus bel écabinfemeiTt Se le ptus commode 
qui exifte en ce genre. Les bains de vapeurs 
& de fumigation j font en ufage \ les douches 
y font afcendamesy defccndinres ou hxt- 
rales^, fuîvant la p»rti« affectée Si l'intention 
du médecih ; enfin onr peut fe baigner li dans 
Utt rcfetroir de marbre qui contient un 
irolume de trente mirrdsxFeau , en tout lemps 
daire ôc tjxnpide. On peur nager dan^ certié 
vafte baignoire , fans quel''eait fbit échauffie 
par Ta chaleur du corpsr ^ SC pncrfJter ainfi , fins 
riique» d*es* avantages d^un bain froid Se de 
rivière. 

Là fe trouve une douche dirîèufe, unique 
efli Europe , une douche afcencfanre , ail 
moyen de Paquelle on peur fe pafler d'une 
ftrringcie , car un jit d'eau en tient Iteu , St 
par (a force rapide Se afceniîoniielle , forme 
un: dyftère perpétuel. On^ peut donc fe làvet 
les entrailles à fouhair > Ser 1 on n*a befoin 
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po«& ctU aï' ck pifton ni de canciU. * Les 
lavemens d*eau pure compofanc , je crois , la 
moitié de ta médecine , cette douche afoen* 
danre fait en deux heures de temps ce (^ue 
dous^e garçons apothicaires n'opéreroient pas 
en quinze jours ; il ne faut que s'afleoir fur 
fc (îége percé ^ & le jet-d'eau irréfiftible 
monte, s'infinue à quatre pouces de l'anus , 
ik vous arrofe les înteftins doucctmenc » sû- 
rement, long- temps 5c abondamoient. 

Mais t*àrc de mafTer , (i perfedtionné dans 
les Indes orientales ^ eft encore n^alheureu- 
fement dans (on enfance en Europe > l'on ne, 
ikuroit compajrer notre pratiq^ue avec cella 
qui eft en ufagedàns les climats chauds, j nous 
n'aurons donc jamais parmi hous la déli- 
caceflTe du toucher , ni Tadrefle fouple. & in- * 
génieuXe qui diftin^e les majfeurs de Tlnde^ 

Il y a fur la rivière des bains chauds i 
vingt-quatre fols , mais (àas linge. Voîlà de . 
quoi décrafTer la gent parifienne : eh bien! 
il y a moitié de la ville qui ne fe lave 
landais , & qui n'entrera dans aucuti. bain 
pendant tout le cours de fa yie. 
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Ordonnance du j Avril 1/(7 r. 

JClle veille i conferver la blancheur de 
notre peau , & à la propagation dt nos 
grâces nationales ; elle reftreint le nombre 
des nègres ou mulâtres américams que leurs 
maîtres amènent en France ^ & dont le 
nombte eft devenu trop conddcrable; il en 
pouvoit réfulter un mélange dans le fang 
françois* 

On a banni les nègres , on les a aiTu- 
jettis à fe faire enregiftrer au greffe de 
Tamirauté y fans quo> ils font arrêtes :5c 
conduits au port du Havre , où ils fout 
embarqués pour les colonies. Cependant il 
en refte encore pour les ducheffes & les 
femmes de haut rang ; on en voit aulli dans 
la mufi^ue des Cardes - Françoifes : on a 
toléré les négrillons. ^ 

Le commerce des efclaves noirs a ccq 
tellement confacré par la légiflation , qu'il 
eft àffujetti a un code connu foqs le nom 
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À% Code noir. L'avarice & la cupidké ayant 
brouillé routes les idées dans des têtes chré- 
tiennes , la philofephie a tenté de plaider 
les droits imprelcriptibles de la nature & de 
l'humanité, ic une fociété philantropique» 
modelée fur celle de Londres, s'efforce aujour- 
d'hui d'arracher â l'efclavage ic aux calamités 
qui l'accompagnent y cettç efpèce d'hommes 
que nous avons facrifiés ( tour en lifant TE- 
rangile) au plaifir de boire du café Se de 
manger du fucre. Cette fociété prouve qu^ 
les efprits s'améliorent , & que la morale 
unîverfelte eft faite pour triompher de la 
morale des Etars ,c'eft- à-dire , du crime ré^ 
duit en principes j tant il eft vrai qu'en dépit 
de la verge de fer du defpotifme , de l'inté- 
rêt particulier & de toutes fes menées fourdes 
& tortueufes, la jjifticc vient toujours i bout 
de rentrer dans fes droits ! Les titres de 
l'homme, ce roi de l'univers , font gravés 
par-rour, & les pratiques fatlacieufes de fes 
tyrans ne peuvent foutenir long-temps les 
regards dtt foleil. 
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> Etudes des Gtns dt Pratique. 

i^uEL eft ce réceptacle de papier timbré 
roue griffonné ? quel prodigieux amas de 
liafTes entaiTces ! Je crois emepdre fortir du 
centre de ces papiers enfumés & poudreux y 
les gémifTemens des pauvres plaideurs \ ils 
ont payé le papier timbré , Thuiffier , l'a- 
vocat', le procureur j le greflSer , & voilà ce 
qui rede de ces coûteufes querelles , un 
dqflier , un grimoire dont la vue épouvante 
l'œil. Mais que fait ce praticien ? il ouvre 
ce doffîer poudreux , if y cherche un petit 
bout de papier qui doit un jour troubler des 
familles & caufer la ruine des frères ; il 
iburit en appercevant cette fource. d'éter- 
nelles divifions. Ces papiers tout roux font' 
plus agréables à l'œil d'un praticien /que 
Racine ne Teft à la fenfibilitc d'un jeune 
homme. 

Voyez ces clercs courbés , ils font trimer 
la plume fur le papier timbré. Bon , le pro- 



4uît de la Ferme augmentera de la durée des 
difcocdes domeftiques , des divifions de l'or- 
gaeil i des coups ténébreux de la méchan- 
ceté ; c'eil la chicane qui répand le plus 
d'encre dans le moude j elle en répand plus 
que le commerce > plus que la litcéracure. 
Ses écritures font maflives. Se des millions 
ne les acquittent point ; la chicane enrichie 
le trône , Se le timbre forme un des fleu- 
rons de la couronne du Monarque : ô chi- 
cane ! ô timbre ! ô majedé des Rois ! ô 
Çtudes des Gens de Pratique ! 



Molière. 

JVloLiiRB ed pofc fur la cheminée en 
glac^ du grand fallon de la Comédie fran- 
çoife y 6c domihe là les autres auteurs dra- 
matiques. 

11 eft dans fa maifon ( i ) , & 11 a Taîr 

•~—" — ^— ^■— — ^— — — — I I ■ ■ I !■ Il I I .1 — — ^ 1^ 

( 1 ) L'Auteur a fait /a Maifon de Molière , Co- 
médie ; & Ton a propofé d'appcller ainfî le Thiàtrt 
François. 
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A\x maître du logis ; il eft feul > ic cette 
folitude eft un emblème de fon génie unique. 

Et pourquoi avoir répété deux fois l'ef- 
figie de FoUairc ? il eft fdus le veftibule , il eft 
encore au fallon ? Ce double emploi à Tair de 
vouloir peindre fa vanité insatiable Se l'envie 
démtfurée qu'il avoit de fe reproduire. 

Pourquoi Regnard y Piron > Dufrefni » 
Thomas Corneille y dans le fani^uaire du 
génie ? 11 ne falloit laiifer dans le fallon que 
les grands Maîtres de la fcène frahçoife , Se 
porter les autres dans un fallon voinn ; cette 
rare atTociation bornée à quatre tètes fu- 
périeures j en auroir plus dit que routes les 
infcriptions. 

Le philofophe aura fans doute plus d*un 
reproche à faire à Molière , en examinant le 
but 8c la moralité de chacune de fes pièces » 
Se quelle influence utile ou dangereufe elles 
ont pu avoir tour-à-tour fur fon fiècle. On 
appelloit publiquement Molière , de ' fon 
vivant : Maure d'ccolc en fait de vUainies. 
Mais dès qu'il ne fut plus , on lui prêta les 
vues de U plus haute fageffe & la marche 
* approfondie 
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Sipptàiônàie dé la plus décence philofopiiîéé 
AinCi rien ne coûte aut décraâeuts ni aut 
{)aiiégyriftes. L'énVie j qui perfécute les 
grands hommes y fe nïécamorphofe à ledr 
mort en une admiration ftupide; 

Molière mérite notre hommage pour avoit 
corrigé fon fiècle de plu(ieuts ridicules qui 
iniportuiloient faits doute la fociété, encore 
{>lus que certains vice^ ^ puifqu'elle lui en à 
fu tant de gré; triais on ne peut fe diilimulef 
ëh thème temps que y dans plufieuts Ëfndroits 
de fes ouvrages ^ il n'alarnie la décence 9c 
les iiKéuris ^ toutes fes pièces ne font pas 
également itréprochables. L'arc dramatique 
Iràffèthblaht tout lin peuple ^ eft une efpècè 
d'inftruâion publique ^ qui eft de la plus 
grande cônféqiièncé dans fés èfFets» 

La famille de Molière ne lui pàtdônnà 
|)oint dé s'itre fait coihédieri. Vainement 
donna-t-il les entrées libres aux Poquelins^ 
àUcun n'en vdiilut profiter ; il fut rayé de 
l'arbre généalogique qu'un de fes parens fit 
dr^fler. Cette opinion étoit donc bien enra- 
cinée dans les efprits , p^uifque le grand 

nm.XL S 
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pocce , avec toute fa gloire , ne put af>- 
foudre le comédien. 

C*eft peu : il étoit valet de chambre dit 
iioi. Voulant un jour ufer de fa qualité^ 
& en conféquence faire le Ut du Roi , un 
autre valet de chambre ne voulut point pzv^ 
tager le fervice avec lui > prétendant qu'il 
n'étoit point fait pour aller de pair avec 
un comédien. Le Roi le fut & en fut très*-, 
fâché } mais il garda le (ilence. 

Autre exemple plus fort : les fecrétaires 
du Roi apprenant que le fameux Luily , pour 
concoucir aux délaflemens de Louis XIV ^ 
s'étoit chargé (quoique fous le mafquë) , du 
rôle de Muphti dans le Bourgeois -GentUr 
homme ^ retardèrent long^temps la réception, 
& firent naître les plus grandes difficultés : 
il n'étoit néanmoins que pantomime ; il 
n'avoit pas le vifage découvert^ il ne reprc- 
fentoit qu'à la Cour , que devant le Roi , 
& pour lui plaire ; Se l'opinion dominante 
lui fit un crime de cette complaifance* 

En i66i y Paris avoit cinq théâtres; c'c- 
toit le moyen de donner â l'art tout fon dé« 
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veloppèmèm ; auifi ce furent les beaux )our$ 
de la fcène françoife. Les circonftances ne 
créenE point le génie , mais elles aident i 
fon elTor. Molière a voit un théâtre à, Tes 
ordres ; il pouvoit eflayer fes ouvrages > en 
voir préalablement les effets ^ & les corriger 
a plufieurs reprifes : il avoir la proteâion du 
Monarque j dont le coup-d'œil étoit fait pour 
Tenflammer y il avoir des amis illuftres qui 
chérifToient fon art y il étoit encouragé par 
ces applaudilTemens journaliers qui fou- 
tiennent le poëte , qui lui ordonnent de 
nouvelles compofîcions. Il ne fe faifoit in%- 
primer qu'après avoir été joué vingt ou vingç* 
cinq fois , & les leâeurs favorablement di£- 
pofés parle fuccès ^ en voyant fes pièces , 
reiMiyoient le jeu des aâeurs. 11 touchoit 
le revenu légitime de fes honorables tra- 
vaux ( & cela montoit à près de trente n;^ille 
livres par an ). Il n'avoir pas a fes oreilles 
le bourdonnement monotone Se continu de 
ces folliculaires qui ont raiibn trente fois 
le mois ^ Se qui pèfenc tous les efprits dans 
de^ balances , comme on fait , toujours de 

S i 
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la plas grande juftefTe. Aujourd'hui ^qui^^ 
conque s'abandonne a cetre carrière devenue 
plus difficile , efpéreroit vainement quelques* 
uns de ces avantages. L'homme-de-lettres 
n obtient pas ( je ne dis point les fecours 
nécelTaires ) , mais la juftice qu*il auroit 
droit d'attendre , comme fî Texiftence lit« 
téraire croit comptée pour rien j on le laide 
feul avec foo art. 

Mais ^ quand on lit plusieurs pièces de ce 

poëte comique, ne diroit-on pas qu'il écrivoit 

dans un pays & dans un fiècle où les femmes 

Croient efclaves ? C'eft qu'il imitoit Bocace 

encore plus que les mœurs nationales , Se 

que j d'après ce conteur licencieux , il re« 

pr^/entoit les maris 8c les tuteurs comme 

des perfonnages mauflàdes 8c tyranniques j 

êc les amans féduâeurs comme des erres 

ingénieux & charmans. Il plaide donc dans 

Tes ouvrages la caufe des femmes diflîpées 

Se galantes ; il a ôté à la bourgéoifîe Tes 

tuteurs févères , gage de l'innocente 8c du 

repos des familles ; fes comédies fourmillent 

de traits fcandaleux 8c propres â renforcer 
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dans notre Cihcle i'incondaice des femmes 8c 
leur pente à la galanterie ; on dkoit qu'il a 
niis tout fon art à rendre ridicules les plus 
faints devoirs du mariage. Ainfi , chez ce 
grand poëte, le poifon des bonnes-mœurs 
eft tout à côté du fléau du ridicule. 

La voix publique demande un fécond 
Théâtre François , à la place des tréteaux qui 
déshonorent Tart , ic elle ne l'obtient pas. 
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Indécence dans les églïfes. 

1 L arrive aux bons payfans ou au plus bas 
peuple de chanter la meflTe ou les vêpres j 
fans l'avoir jamais appris autrement que de 
l'entendre perpétuellement de la bouche des 
prêtres; mais tomme ces mots latins n'onc 
point de lignification pour les chanteurs , ils 
crient ï rue-tète , & c'eft ainfi qu'ils fe dé-* 
domm^gent 4e l'ennui de n'y rien com- 
prendre. 

On ne rencontre pas dans nos temples 
cette décence qui caraAérife les églifes ré^ 

Si • 
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formées , foît que la trop grande fréquenôe 
des aâes religieux afFoibliffe infailliblement 
le refpeâ: qui leur eft dû , foit qu'il en coûte 
aux Parifiens de conferver un maintien tran- 
quille ôc refpec^ueux , de forte que le corps 
n*ait que les mouvemens indifpenfables j & 
que l'efprit paroiffe détaché des penfées du 
mondé. Une pareille fituation devient an 
état violent pour les Parifiens , & il eft né* 
ceflaire qu'elle ne foit pas de longue durée. 
. Les caraâères dominans de la jeunefle pa- 
rifîenne font la vivacité Se l'impatience ; 
Tœil eft diftrait^ on regarde les allans 8c 
les venaris ; les loueurs de chaifes tour- 
mentent les fidèles, tendant la main ^ re* 
muant de la monnote. 

On traverfe les églifes comme fi^ c'étoîent 
des places publiques ; il n'y a point d'irré- 
vérence proprement dite , mais on marche 
tcte levée ; le maintien n'a pas le refpeâr 
qu'on doit au temple où la créature adore 
le Créateur. 

On vient faifir quelques phrafes d'un fer- 
mon, puis l'on quitte en feeouantla tête , 
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comme s'il s'agUToic d'un paradeur qu'on 
ccouce un moment & qu'on abandonne. 

Les fermons , il eft vrai , ne devroient 
pas durer plus d'une demi-heure. Si l'on y 
prend garde, l'attention ne^peut guère aller 
au-delà de ce terme.. Un fermon court Se 
bien plein fur le devoir de chaque état, 
auroic plus de force que ces longs difcours ; 
la vraie mefure d'un fermon ne doit guère 
paffer l'ctendue de vingt à ving-cinq mi- 
nutes ', ou trente au plus. Le grand calme 
trop continu des objets , la monotonie de la 
voix qui fe fait entendre y l'attention qui 
fufpend la fonârion des fens , les longueurs 
du recueillement^ caufent ces accidens fo- 
poreux , communs aux marguilliers afllis dans 
l'œuvre , & fi contraires à l'édification pu- 
blique. . 

Si l'orateur facrë étoit affez prudent pour 
n'aCfembler fes auditeur s ' qu'à des lieures 
fort éloignées des repas,* il ne verroit pas 
quelquefois les perfonnes même les plus 
pieufes fuccomber fous le travail 6c les 
effets de la digeftion j il ne les entendtoit 
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pas répondre aux phrafes tonnantes de Pq« 
rateur par un ronflement propre à fcandi^^r 
lîfer y quelque involontaire qu'il fpit. 

Quelques abbés prêtenf: â Tindécence pi;« 
blique en affichant xMie de leurs çompoStions, 
comme fi c'étoitune pièce d^ théâtre* Leâurç 
préliminaire? , académiciens & gensrde-letfre^ 
avertis , prévenus en bien j billets , gardes , 
difficulté d'entrer , affluençe d'équipages ; 
ceft une première répréfentation ^ on fe 
mouche, on crache 3 ot) remue )es c4iaifes, 
pour dire qu'on ^ft fatisfait du ftyle , & 
l'orateur ., le bonnet carré en main , fa-r 
luant prefque l'auditoire favorablç 5 pétille 
de joie, comme un comédien. 

Dans la chapelle 4e l'académie y avant 
que l'orateur facré commence , v^n fuifle i 
hallebarde crie : MeJJicurs j le Roi défend 
d* applaudir* Qn ^ été obligé d'avertir les; 
Parifiens, par des affiches imprimées, quç 
telle églife n'étoh pas une fa}le de fpeçr 
tacte ; la chaire évangéliq^ie , fans çettç 
ptécautlon ^ ^\\o\% Revenir UQ çhçf trç à ip.q? 

nelogne?, 






On appelle publiquepient ces prédicateurs, 
lies Théiftes. Des talens médiocres figurent 
^ai7$ la chaire , parce que rien n*eft devenu: 
plus aifé qu'une compofîcion de ce genre; 
^el orateur voulant fe diftinguer , y introduit 
^p^ tours de fprcç , prçnd le langage potu 
tique ^ comme on prenoit, il y a trente ans, 
le langage encyclopédique j c'eft une facétie 
férieufe. JLe prone d'iin bon curé fera toujours 
plus de bien que les difçours bigarres que fe 
permettent des ^bhés i Jly le véhément y le- 
quel difcorde au lieu, au temps ^ au fujçt, 
fSc avec l'habit de celui qui parle. 

Les prédicateurs fubalternes n'ufent point 
de ce charlatanifme ; ils ont tout bonnement 
quinze ou vingt fermons en tète y ils les 
arrangent comme ils peuvent. Ce fera le jour 
de Saint Jofeph ^ par exemple ; ils diront : 
Jiaint Jofeph étoit menuijier , . il faifoit des 
çonfejjiçrmaux ; nous allons donc^ mes frères ^ 
varier delà confejfion ; ou ce fera Téquivaleat 
4e cette fine tranOtioUt 

Dans plus d'un fermon de nos jours , 
Cpmpofé par c^^ ^bbés ^ <jui fpnt prêtres 
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chez celai qui tient la feuille des bénéfices , 
Se philofophes déclamaceurs chez l'académi- 
cien , il n*y a de chrétien que lejigne de la 
croix ^ Se le texte prfs de l'évangile. 

Les grandes paroiffes , où fe dîfent tant 
de méfies à la fois^ oftrent le comble du 
défordre. Le peuple fe pique d'entendre une 
bajfe'meffe le dimanche, puis il s'enfuit, en 
difant du prêtre : // a été fort habile 'y un 
autre dit : Me voilà débarrajfé ^j'ai entendu 
la mejfe. C'eft une confufion dans le temple y 
qui l'empêche de reflembler à un lieu de 
prières & de recueillement. Tandis qu'on 
dit des baffes mejffes , une grande fe dit 
au choeur ; & comme on la chante tout 
haut , elle abforbe la voix des prêtres qui 
offrent le faint facriâce dans des chapelles 
réparées. . 

Les chantres, retranchés dans le chœur, 
enceinte grillée, aiCs dans des ftalles de bois^ 
un camail fur la tête , enflent de leurs voix 
un ferpent , bourdon ronflant qui aflburdic 
les oreilles ; les cloches fonnent , c'eft une 
cacophonie perpétuelle ; .mais le peuple , 
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charmé de t^aflTemblage de toutes les cérc* 
monies , admire fur - tout l'argenterie qui 
couvre Tautel , & les ornemens & vêtemens 
couverts de broderie & d'or. 




Admlniflrateur (THôpîcaL 

* J E méditois fur les importantes fonftions 
d* /4 dminiflrattur d*Hôpîtal^ fur le bien facré 
des pauvres , fur l'intégrité fçvère de la con- 
duite d'un tel dépofitaire , & fur cette fen- 
/ibilité renaiflante qui doit caraâérifer en* 
core toutes î^s aftioiis^ lorfque je tombai 
dans un état qui approchoit beaucoup du 
fommeil , & j'eus Içfonge ^ ou plutôt la rz/Ta/i 
fuivante : 

' Il me fembla que je me prorbenois au 
coin d'un bois fombre &r folitaire. La lun6 
étoit voilée par de hautes montagnes ; l'aftre 
no£fcurne monta dans les airs au-delTus 
d'elles , & j'entendis fous mes pieds comme 
un bruit fourd qui me pénétra foudain de 
terreur; les arbres dé la foret tremblèrent 



fins qu^ll y eût de venc. Je regardai U 
lune ; elle fe fendok lencemenc en deux , 
& voici que chaque partie féparée tomba 
tout-i-coup dans l'immenfité y au milieu des 
étoiles qui fuyoient & pâliCToienc ; puis tout- 
}*coup toutes les cloches de la ville yoifine 
Tonnèrent d'elles-mêmes, & firent retentir ce 
fon lugubre Se prolongé dans les airs : La 
fin du monde ! la fin du, mond^ ! 

Chacun , dans TefFroi & la confternation ^ 
portoit fes pas égarés çâ & là , & la parole des 
humains n'écoit plus que des lamentations 
confufes. Les uns levoîent les bras au ciel , 
les autres fe cachoient le vifage j & bientôt 
la terre , comme emportée fous les pas de 
l'homme, fe déroboic rapidement fous fes 
pieds y & il fentoit avec terreur qu'il tomboic 
avec le globe dans un efpace profond, obfGur 
& incommenfurable. Les villes fondirent fur 
le glo(>e , comme la cire fe fond devant un 
brafier ardent; les bois , les forêts, tous les 
végétaux qui parent la nature ^ s'écoulèrent 
auffi, de forte que le genre humain fe trouva 
pauvre , triftç ôc nud fur Iç noyau aride dô 
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k térte , noyau plus dur que le fer y Se dont 
la vue affligeante faifoit regretter d cous la 
douce vetdure d'un buifTon , & la végétation 
heuteufe d'un arbrilTeau. 

Tous les hommes , comme eniportés 
malgré eux vers un même lieu , fe trou*- 
Yoieht ralfemblés dans une plaine qu'envi^ 
rôrinoient trente volcans allumés. A cette 
lueur affreufe , chacun fe trouvoit dépouillé 
de Tes vèteméns , de fes titres Se de fa gloire 
ou grandeur paflee ; les enfans des hommes 
étoient égaux dans leur trifte nudité j tc 
voici qu'une voix tonnante fit retentir ce$ 
mots : Le grand jugement de l'univers! Chacun 
ireçut fon arrêt en (ilence, les uns profternés, 
les autres prefque anéantis ila lueur terrible 
6c au feu rougeâtre des éclairs *; car la voix 
redoutable avoit parlé à tous dans un feul 8c 
même inftant^ Se avoir interrogé le profond 
des confciences. La race humaine , immo- 
bile , n'exiftoit plus que par l'ouïe j lorfque 
une féconde voix non moins majelïueufe , 
mais plus douce, cria : L* Eternel eji mifé- 
ricordieux , il veut abfmdre les enfans des 
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hommes , & Us rappellcr à lui : grâce à tous 
les pécheurs , un feul ejl excepte. 

Toute la race humaine tremblante répéta 
en frcmiflknt : Un feul ejl excepté. Qui ? qui } 
Les parricides , les empoifonneurs , les 
homicides , les calomniateurs fe frappoienc 
la poitrine en difanc : Nous fommes rér 
prouvés. Il fe fir un filence de confterna*^ 
tion , & Tattente troubloit cous les efprits. 
La même voix fe fit entendre avec un fon 
qui fit treffaillir l'univers : Un feul ejl ex^ 
septé m . . . cefi. ^ . . un Adminijlrateur d^Hô^ 
pital. 

Alors les portes de ré(ernité malheureufe 
s'ouvrirent , dévorèrent le coupable ^ & f e 
fermèrent fur lui. 
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■I ' i rwfFirf II I I , il II iimijii i m 

s 

Le Loti Clive* 

y 

J E 1 ai vu à Paris cet homme chez qui l'îm- 
plaçable confcience clevoit fa voix terrible* 
Au milieu de {^^ richefTes , il écouioit le cri 
de Tes i^emords ,. qui | femblables aux chiens 
de Scylkj ne cefToient de hurler autour de 
lui. 

Il avoir joué un grand rôle dans Tin- 
doftan ; il avoir difporé du trône du Mogol: 
c'écoic le plus riche particulier de l'univers, 
& il ne pouvpit vivre avec lui - même j 
i'obfcurité le glaçoit d'eftroi » les fantôme? 
des Indiens qu*il avoit affamés de riz lui 
apparoifToienc, Se il poufToit alors des cris 
involontaires. 

Les Anglais lui doivent le Bengale & la 
plupart de leurs pofTeilions, Mais quoi donc ! 
ne peut-on être guerrier & homme d'Etat , 
fans être avide & ctuel ? Le lord Clive 
le fut \ k foif de Tor le dévora } il. avoit. 
profané fon courage^ & fpn génie par des 
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atrocités envers les Indiens , prefque fetii' 
blabies a celles que les Efpagnols avoient 
commifes jadis envers les Mexicains y il traî-* 
jioic après lui une fortune monftrueufe de 
cent trente millions tournois j indépendamf^ 
ment d'une penfion de feize cent mille livres 
qui lui fut confirmée & affurée par la Com->- 
^ pagnie des Indes ; mais^il ne jouidbit de rien, 
car y aflîftoit-ilà Une tragédie? foudainil étoit 
frappé du reproche que lopprimé adrefibit 

I 

i Toppreffeur ; entendoit-il |^arlet d'une 
injuftice & d'une cruauté? il fe difoit , j'aî 
été injufte & cruel : au milieu des feftins j 
une voix intérieure lui crioit : Ces mets Jont 
le prix du fang. 

Il ne pouvoit dorihîr ieûl dans unô 
chambre , ni être feul dans une voiture j 
il voyoit inceffamment les images pâles it 
fanglantes des Indiens immolés à fonr afn- 
bition. Ne pouvant plus fupporter fes re- 
mords ni la vie y il fe coupa le cou avec 
Uo rafoir , & laifla au genre humain un 
exemple bien propre à défabufer les hommes 
de ' la foif des richelTes. 
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Et antécédemment , un grand homme $ 
un vrai patriote modefte & modéré , qui 
avoir noblement fervi fa patrie dans les 
mêmes climats , grand homme de mer^ 
grand général , habile àdminiftrareur , La 
Bourdonnais ^fin^ n'avoir repafféen Europe 
que pour être fous les verroux de la Baf- 
tille , pour y gémir pendant plus de deux ^ 
années , que poucen fortir , pour mourir quel- 
que temps après de douleur (i). Telle fut fa 
récompenfe ; mais fou deftin fut plus doux 
que celqi du lord Clive ; il n'avoit aucun 
des jr^mords qui^^pourfuivirent l'adminiftra- 

■■ r ■ ■' " ■ ' : '■' " I ^ ■■ ' ' . 1 ^ * ■■■»i<'«ii li» 

( T ) La Bourdonnais écoic aux Piptes , maifon qui 
avoit appartenu au Maréchal de Saxe. Un jour qu'il 
eft allé à Paris pour affaires , fa femme Tient chez 
lui , Se enlève fes deux garçons. La Bourdonnais , à 
fon retour , apprend ce que fa femme vient de ^ire ; 
il remonte dans fa'chaife de pofle, coure après elle, 
& ramène fes enfans. Pour calmer l'agitation de fe$ 
fens , il demande un remède , qui lui fut adminiflré 
par Damlens. Ce malheureux le lui donne à l'eau- forte, 
& le fait expirer au milieu des douleurs les plus aiguës 
ic les plus cruelles. 

Tom. XL T 
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ttvLt Anglois , & le Gouvernetnenc François 
ne urda pas â reconnoîcre l'injuftice dont 
il aYoic ufé envers un citoyen généreux , 6c 
«n de ces hommes extraordinaires qui ne 
reparoifTent qu'à de longs intervalles. 

Je ne pafTe jamais devant la Baftille, fans 
me dire ; là fut enfermé le vertueux La 
Eiourdonnais ; ces noms de fiaftille Se de La 
Bourdonnais font inféparables dans ma mé- 
moire , 8ç ceù, ce rapprochement qui fait & 
fera toujours le plus éloquent commentaire 
fur cette prifon d'Etat. 

Dupleix fut maltraité , difgracié. J'ai va 
tomber la tète de Thomas- Arthur de Lally ^ 
revenant de Pondichéry ; le procès de Haf- 
tingsfe pour fuit devant le Sénat Britannique; 
les tempêtes de l'Indoftan roulent leurs vagues 
furieufes jufqu'aux tribunaux Européens /& 
viennent agiter, parmi nous , ceux qui ont joué 
un grand rôle dans cette partie du monde. 
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Magnctifmk. 

JL E s (ciencifiques partifans de Tanciquité 
difputent à notre Gècle la découverte du 
Magnétifme animal; iU difcnt qu'Apollonius 
de Thyane rendoic la fancé aux malades 
en dirigeant fes doigts, vers eux dans des di^ 
redions combinées ^ ils veulent même ravir 
aux modernes Taéroftacion. Ils foutiennent 
qu'Empédode fut enlevé dans, les airs par U 
fumée de l'Etna, & que lors il étoit enfermé 
dans Ton manteau , qui lui fervoit de ballon. 
Prefque tous les faits delà nacure tour- 
mentent p\\ défolent la curiofité humaine ; 
c*eft la 'curiofité qui a fait courir chez les 
magnctifeurs. Npus fommes dans un monde 
que nous ne connoifTons pas ; environnés 
de prodiges , marchant fur des miracles , 
nous avons la plus grande propenfion au 
merveilleux , parce que nous portons en nous- 
meme le plus vif attrait pour toute découverte 
nouvelle. L'homn^e aime donc mieux être 
trompé que de rejetter ce qui lui promet une 

Ti 
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clarté neuve ;c*eft que rhomme a rcfpcrance 
formelle d'une exiftence développée vers un 
Haut degré de connoifTances. Notre ignorance 
docile a écouté le Mefmérifme & le Somnam- 
bulifme ; mais celui ci eft le fuperfin , la 
çrëme du Magnétifnie. Mefmer Ijai-même 
ne s'étoit pas douté de cette latitude dans 
fon Cydcmt ; or cela eft fi myftérieux , fi 
profond , fi incroyable , qu'il faut rire ou 
tomber à genoux : je n*ai fait ni i*uu ni 
l'autre } j*obferve Se j'attends. 

Si ce qu'on dit du SomnambuHfme eft vrai , 
quel être eft donc l'homme ? quel compofé 
myftérieux 3 incompréhenfièle ; Se quelle 
découverte fublime > que celle qui nous ou vri- 
roit la porte de netre ame , de cet être enfin 
quelconque, dont les opérations peuvent être 
Se paroilTent efFeâivement indépendantes du 
corps ! quel arrangement de chofes & d'un 
ordre bien inconnu â nous autres foibles 
êtres , mais qui, fans nous Se malgré nous , 
rentre dans celui de la grande chaîne dont 
l'enlacement nous échappe ! Pcriculojum efi 
cedere & non credere. 
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Comme une nouvelle découverte , dit 
Fonrenelle , a bouleverfé de fois li carte de 
fiotre imagination ! 

Mefmer a commencé pai* tirer beaucoup 
d'argent de fa découverte qui alloit lui échap- 
per j 8c puis i( a lailTé fes difciples méta- 
phyHquer , & fe plonger tout à leur aife 
dans le monde intelie&uel. 

Les crifes , les coptorfions , & fur-toùc 
les écrits dd Bergafle & de quelques autres- 
magnétifeurs , prèteroient amplement au 
pinceau du ridicule ; mais comme il y a un 
agent quelconque , un indicateur des mala- 
dies y qui , quoique foible Se incertain pour la 
cntfi y exifte indubitablement , il ne faut pas 
abandonner au mépris ni à l'indifférence ce 
qui peut devenir , avec le temps ^ un moyen 
de plus pour pénétrer dans les incompréhen- 
fibles abîmes de la nature. Il faut excufer 

r 

l'enthoufîafme des têtes ardentes ; car fi elles 
ont ¥oulu nous tromper , nous le faurons 
bientôt ; _& l'apôtre Bergafle qui s'eft tant 
exalté , fera mis alors a fa place ; car tout 
y vient. 

T3 
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. EJJicux roulans 

iDh s millions de charretiers ont conduit des 
charrettes en furchargeant eux & leurs che- 
vaux du double de la pefanteur des fardeaux î 
aucun d'eux n'avoir imaginé les eflieux roulans; 
ils 7 étoient néanmoins intérefles plus que les 
autres > mais ils n'auroient pas même voulu 
écouter le pikremier auteur des efEeux roulans. 
Voilà Thiftoire de tous les arts ; d'un pôle 
à l'autre , la routine mène les hommes. 

Les jantes de toutes les voitures roulant 
fardeaux font trois fois plus larges qu'elles 
ne l'ctoient ci-devant; & ce large bandage 
que nous avons imité enfin des Anglois , au 
lieu de Hilonner & de détruire les chemins , 
les confolide & les affermit; mais il a fallu ^ 
pour parvenir à cet heureux changement, 
le bras impératif de ladminiftration : jamais 
les voituriers n'y feroient venus d'eux- 
inemes. 
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. Cenfure des livres. 

1 L y a deux fortes de cenfures; Tune émané 
da Chancelier ou du Garde des Sceaux ^ 
Tautre émane du Miniftre ou du Magiftrat 
de la Police- Là première donne un pfivilégc 
en parchemin au livre le plus fdtj la féconde 
permet à la raifon & au génie de fe glirfer 
furtivement dans la capitale, fans nom de 
lieu ni de libraire i Se fans le cachet de cire 
Jaune. 

Voilà pourquoi un livre défendu , brûlé , 
cenfuré , anarhématifé , fe vend , non fur 
rétalage des libraires , mais derrière les ais 
de leur boutique. Le nombre des exemplaires 
cft ordinairement limité, 8i le libraire choifi 
pour cc% diftributions clandestines 5 n'a rien 
à redouter dès qu'il s'eft fait connoîtr^, S^ 
qu'il a rendu compte de tout âu Magi/^rat. 

Ce n'eft point là unfi contradidion«ni té 
conflit de deu^e autorités , fnais une tolé« 
rance raifonnée Se fage , accordée â des ou- 

T4 
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vrages hardis fans réméricé , 8c piquans fans 
licence. Le hbellifte infolent fe cache ^ parce 
qu'il a une confcieuce. L'écrivain courageux 
fe montre » parce que le premier caraâère 
d'un honnête homme eft d*avouer ce qu'il a 
écrit. On eft perfuadé d'ailleurs que les 
meilleurs livres s'iipprimeroient chez Té- 
tranger, & que l'auteur qui a choifi le 
terrible emploi de dire la vérité , peut, tout 
en fe trompant , apporter au Gouvernement 
des clartés nouvelles. Tout n'eft pas' erreur 
dans un livre ; une feule inftruftion , & qui 
vient à propos , peut racheter mille pages 
de déraifonnement ^ enfuite ce qui eft faut 
combe inévitablement. 

Nous .touchons peut-être au moment où 
l'adminiftration plus éclairée^ & dominant 
toutes les feâes & tous les partis , ne fera 
plus la guerre aux auteurs qui ne feront ni 
féditieux ni impudemment fatiriques. La 
fitpation aâuelle de l'Europe exige même 
que ^|on écoute les efprits mâles & vigou- 
reux qui , femblables à certains pilotes exer- 
cés ^ voient dansr un point obfcur du ciel le 
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germe des ^tempêces , & crient au vaitTeau 
de replier les cordages ôc de changer la 
manœuvre. 

D'ailk-urs il, n'y a point d'ouvrage qu'on 
nepuiffe combattre avec fuccèsjouridiculiler 
quand il a palfé certaines bornes ^ & jamais 
le Gouvernement n'aura une phyiionomie 
plus majeftueufe , ni une attitude plus ferme , 
que lorfqu'il paroîtra ne plus craindre la 
plume des écrivains. 

Ëtpuifque chacun s'évertue a imaginer, de 
nos jours , un impôt au profit du Roi , ce qui 
caraétérife un bon citoyen , en y rêvant beau^ 
coup ^ j'ai conçu un impôt qui rapporteroic 
beaucoup d'argent ^ & j'ofe affurer qu'on ver- 
roit du premier bond une augmentation mar- 
quante dans le revenu de Sa Majefté. 

Nos journaux , nos papiers .publics font 
peu intéreffans ; on n'y lit rien de ce qu'on 
youdroit y lire: de la profe fade, des vers 
plus fades encore ^ ic les ennuyeufes dif* 
putes des gens-de-tettres, voilà ce^ui y tient 
le premier rang. Les rédacteurs , tournant 
dans le mçme cercle , changent eu vain toiss 
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les jours le plan de leurs ouvrages ; les 
trois quarts ne font pas lus ^ & , ce qui eft 
plus trifte encore pour eux , ils voient de 
jour en' jour décliner leuts foufctipteurs : 
les manufadlures de papier s'en reiTement , 
les garçons imprimeurs défertent ; or voici 
le remède, qui fe change en un fpccifi(}ue 
merveilleux. 

Qitc Ion fupprime tous les privilèges des 
journaux , gazettes &c papiers publics ; qu'on 
allujectiire chaque feuille k une taxe ( a 
condition que la prelFe fera libre) & vous 
verrtz éclore des feuilles fans nombre qui 
réjouiront la nation & enrichiront le tréfor 
roval. Chaque particulier ayant le droit de 
traiter , dans le ftyle qii*il adoptera Se comme 
il lui plaira ^ les matières politiques Se lit- 
téraires , cette branche de commerce de- 
viendra très^ importante; la gaieté naturelle 
du Français , fort ton léger , fon talent pour 
la plaifanterie , qui fait qu'il fe moque Se ie 
confolc de tout en un inftant , foutfavo- 
rifera le débit des papiers publics ; 8c la dif- 
cui&on vive des affaires du iïK>mem; le côns- 
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merce j la pollcique, la finance , les intrigues 
de la Cour^ les jaloafies des Miniftres » 
leurs faux calculs, enfanteront journellemenc 
des feuilles piquantes qui feront lues par la 
duchefle & par la fetnme-dechambre , par 
le maréchal de France Se par Tépicier^dro- 
guifte. Chaque éclat de rire produira ^a Roi 
tant 9 produit net. Quand on rit , on paie 
gaiement ; on rira ; on paiera ; les Fiançais , 
trop diffipés pour repofer long -temps fur 
une même affietce^ toujours foumis à Tin- 
confiance du caraâère national 6c au caprice 
de la mode 5 changeront d objets tous les 
huit jours. Comme le ridicule en France 
ne manque point y ni dans les perfonnages , 
ni dans les affaires , la taxe fe (butitn- 
dra 'y la bonne humeur 8c l'argent circu- 
leront 3 & la bile des tempéramens les 
plus atrabilaires coulera dans fes étroits ca- 
naux , ce qui préfervera la dation de Talc 
trifte & boudeur qu'elle voudroit contraâef . 
Ceci feroîi d'une grande conféquence , car 
il nous ne fommes plus François » nous 
.deviendrons pires que nos yoifins. 
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Il faut de V argent au Roi , & à nous de 
la gaieté \ j*ai concilié parfaitement ces deux 
goûts » ou plutôt ces ieux befoins : enrichir 
le Monarque j & rire d'autant plus pour 
Taccroiffement de fes finances , quel projet 
plus profond ! il eft cependant de moû 



Bureau de Ugijlation dramatique. 

VjuELQUEs auteurs mécontens des procédés 
des comédiens, s'étanr alTemblés chez M. de 
Beaumarchais pour faire un nouvenu code 
comique*& tragique ^ & tâcher fur-tout de 
furveiller la recette , on donna i cette fin- 
gulière aflemblée le titre pompeux & but- 
lefque de Bureau de légijlation dramatique. 
A la quatrième féance , tout fat difcordant^ 
le tragédifte ne vouloir plus communiquer 
avec le comédifte ; tous les rivaux fe coi- 
foienc de Tœil arrogammenc » de forte que 
Chryfologue-Fjgaro refta feul , ce qu'il vou* 
loir , &c puis il Ht fa paix particulière avec 
les comédiens ^ il joua les jpattvres auteurs 
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avec une fiicilîtc incroyable:, ou plutôt ttès- 
croyable. 

Depuis quelque temps , une part de co- 
médien au théâtre François paffe trente mille 
livres y la part au théâtre Italien rend tout 
autant; il eft confolant d*ctre excommunié 
à ce prix. MademoifcUe Clairon , qui a fait 
tout ce qu'elle a pu pour la levée de cette 
excommunication qu'elle croyoic ph^ofo- 
phiquement anéantir (& elle s'eft trompée), 
n'avôit que douze â treize mille livres. 

Les comédiens , toujours privilégiés , 
toujours approvisionnés de jolis minois , 8ç 
garnis de la recette , font toujours la loi 
aux auteurs , car la recette & les^ jolis minois 
attendriflent : eh ! comment leur rcfifter ? 

Tandis que les comédiens du théâtre 
François font excommuniés , les aâeurs du 
théârre Italien font conftamment, je crois, de 
• la confrérie du Saint- Sacrement en la* pa- 
roifle de Jaipt-Sauveur. On a vu , il y a 
quelques années , à la proceffiou, Arlequift, 
Scapin , Pantalon & Scaramouche , tenir les 
cordons du dais ; mais ils nV/oienc pas leur 
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habit de théâtre. Il feroît aiTez curieux y fans 
doute y de connoîcre les raifons fur lefquelies 
eft fondée cette excommunication des co- 
médiens François , & d'où leur peut venir 
un pareil privilège , dont ils font à-peu-près 
les feuls en pofTefliion. Le curé de Saint* 
Sulpice a refufé dernièrement pour parrains 
à un baptême y deux comédiens du Roi ; 
il ne les enterre même que difficilement. 

Misère dis Auteurs» 

LtA plus déplorable des conditions » c'eft de 
cultiver les lettres fans fortune , Se voilà 
le partage du plus grand nômbtre des lit- 
térateurs, ils font prefque tous aux prifes 
^vec rinfortune ; il en refaire un débat 
éternel entre la hauteur , la noble^e des 
idées 9 &c les bcfoins impérieux Se avilifTàns ; 
c'eft un fupptice journalier , un tourment 
infupportâble ; il faut bientôt qu'il tue 
l'homme ou fon génie. 

Que celui qui nfi fe trouve pas au-deflus 
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du befoin » fe garde bien de vouloir fonder 
fa fubdftancç fur fa plume ; il lui faudroic • 
une double vertu pour échapper à cous les 
dangers que lui fufciceronc à l'envi les 
hommes , les cvénemens & Ces propres 
talens. Il rifqueroic » aigri par le malheur 
& par le féroce orgueil de fes femblables, de 
devenir méchant : ah ! s'il échappoit à tous 
les pièges , en confervant la dignité que 
ri^pmme-de-lettres fe doit â lui-même, il 
pourroic dire alors hardiment à fes compa- 
triotes : Tai eu le courage que donne l'amour 
de la vertu. Tel fut de nos jours J. J. 
Rouflfeau. 

Quelle différence de cultiver les lettres , 
comme M. de Voltaire % avec cent mille 
livres de rerite (ce qui ne laifle pas que de 
faire des partifans ) , ou d'avoir à combat jfre 
les plus preflàns befoins, '& de retomber 
inceflTamment fur fts propres infortuties, 
lorfqu'on devroit jouir d'un efpric libre , 
dégagé de toute inquiétude , pour mieux aa- 
bandonner , & tout entier , à la méditaion de 
fou art! 
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Voltaire > au lieu de fe moquer amè- 
rement , dans te pauvre Diable , des auteurs 
indigens , auroic mieux fait de les foulager 
d*une partie de fa fortune. Etoit-ce à lai 
de tirer vanité ^ à Texeniple des fots , de 
ces préfens du hafard? 

Ce ne (ont point les académiciens qui pâ- 
tiffent, ni les hijloriographes ^ ni M. Moreau, 
ni M. Dcformeaux qui a écrit rhijloire de la 
màifon de Bourbon , qu'iLaime fi tendrement j 
mais une foule de gens de mérite , modeftes , 
^udieux j & qi\i , trompés dans leur jeunefle 
par les décevantes douceurs des belles - 
lettres , paient cher Tattrait fatal qui les 
a conduits à leur culture. S'ils livrent au 
Public le fruit de leurs travaux , le lâche 
contrefacteur en abforbe le profit \ fi c'eft 
une pièce de ' théâtre \ les comédiens de 
province s'en empareront comme d'une pro- 
priété , & feront bouillir leur marmite, 
tandis que Tauteur , entièrement privé de la 
rqoindre partie de la recette , languira dans 
un coin. Eh! n'ai-je pas vu mourir dans les 
horreurs de l'indigence quelques gens lettrés, 

timides 
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timides ôc honnêtes ; le facours eft arrivé 
le lendemain de leur convpi. 

Plus Tàucear avance en âge , moins oh 
fait polir lui t s'il eft jeune , on s'intcreflTé 
à fon avancement , parce qu'on aime a créer ; 
les femmeis le protégeront^ diront qa'il a du 
génie ^ & en feront un académicien j mais 
perfonne ne fe foucie de fe charger de la 
reconnoidance publique envers un auteur 
déjà âgé ou connu* Goldoni forme une ex^ 
cepiion; il>a trouvé en France, pour laquelle 
il n'avoir pas écrit , une fortune que Ton pays y 
jouiilant de (es <cuvtês » lui avoio refufée. 

Je ne connois point de claflTe plus mal- 
heureufe en général que celle qui cultive 
les lettres ou avec peu de fuccès j ou avec 
un mauvais choix d'étude , ou avec cette 
ferre d'incurie fur l'avenir qui accompagne ^ 
répicuréifme de l'efprit. La vieillefle fur- 
prend ces écrivains avant qu'ils y aient fongé. 
Tous n'ont pas la même force bu la même 
fouplelle' dans le caraâière : il en réfulte 
qu'il n'y a rien de fi commun que de ren- 
contrer un homme inftruit , fâchant l'hiftoire 
Tom.Xk V 
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ic les langues , verfé dans plufieurs connoif- 
fances politiques 8c morales , & d'apprendre 
qu'il a befoin de travailler à la feuille. Ah ! 
loin de cette carrière, vous oui ne voulez 
pas connoîtrc l'infortune & l'humiliation^ 
ou arrangez-vous pour ne pas vieillir , & 
mourez de bonne heure. 

RoffignoL 

xo u R un louîs d*or vous avez un Ro(&« 
gnol qui chante toute l'année chantante, 
c'eft-i-dire , pendant Rx à fepc mois , car 
ce héraut du printemps voit expirer fon chant 
vers la fin de cette brillante faifon , & il 
eft muet pendant les ardeurs de l'été. Quand 
le chantre eft malade &c ne chante pas, le « 
loueur vous en fubftitue un autre qui fe porte 
bien & qui chante. Il eft encore le médecin 
de l'oifeau muficien ; car la liberté & la fanté 
fe fuivent ; le Roflîgnol en cage eft plus 
fujet aux maladies que lorfqu'il eft libre 
comme l'air. ^ 

Je n'aurai point à me reprocher d'avoir 
emprifonné un oifeau, & j'avertis les per- 









'( 307 ) 1 



fonnes que , quand je rencontre dans les 
maifons un oifeau prifonnier y je lui ouvre 
furtivement fa cage, La maîtrefle fe défoie , 
mais Toifeau jouit de fes ailes. Je n'épargne 
que les oifeaux pafTagers , quand leur famille 
eft repartie pour d'autres climats , puifqu'alors 
ce feroit les livrer à une mort certaine. D a- 
prcs les mêmes principes , je ne touche point 
aux Canaries ^ efpèce de nègres blancs voués 
a Tefclavage^ La fuperbe loi qui rend la 
liberté à tout efclave qui touche les^ terres 
de France ^ deviendroit baibare pour eux* 
Les perroquets font dans le même cas ; il 
lemble que la liberté n'eft pas faite pour 
tous ces habitans des pays chauds. Quoi de 
plus efclave encore que les dindons ? uOt 
4^nfaut en conduit des troupeaux , tandis qu'il 
ne pourroit pas parvenir à conduire une 
feule poule aborigène* 

Nos naturaliftes ne nous apprennent pdint 
ce que deviennent le Roflignol, la Fauvette » 
Ôc autres oifeaux de pa^ge ^ lorfque le dé*- 
£aut de nourriture convenable les force 
d'aller ailleurs pour s*en procurer. 

Vi 
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Lieutenant Criminel. 

Une femtne detnandoic à un ancien Liett« 
cenanc Criminel: Que vous rapporte votre, 
charge ? — Si vous étiez en danger d'être 
pendue, que donneriez- vous pour vous fauver? 
— Toute ma fortune. — Juge2 de la mienne, 
La Lefcombac fit aflafliner fon mari par 
(on amant. M. de Sartines > fon Juge; 
comme Lieutenant Criminel , étoit jeune | 
<lans rage des paflîonsj il fe défendit de 
fes charmes pour prononcer d'après la loi: 
cela lui fit honneur & contribua â fon avan^ 
cernent. Comme tout s'engrène ici bas ! 
Qu'il feroit habile celui-là qui marqueroitde 
quelle manière s'enfile la généalogie des 
hommes en plac«! Cette généalogie ne feroic 
pas moins curieufe â fa voir , que fi la na-t 
ture foulevant tout-à-toup fon grand rideau ^ 
nous montroit les généalogies réelles des 
humains ^ à la place de ces généalogies ap- 
parentes qui .... Mais, la nuit fur ce globe eft 
tout auffi néceifaire que le jour. 






( jo? ) 



Criminaiyics. 

\JN appelloic de ce nom les Magiftrats 
qui fe faifotenc une fcience d'incerrogei? les 
criminels ^ 6c de déterminer enfuite leur 
arrêt de mort , en interprétant i la rigueur 
le code déjà peu dont. 

Les vieux criminaliftes ont difparn ; il ne 
faut que voir les portraits de ces anciens ic 
cruels Magiftrats, pour deviner qu'ils étoienc 
fans pitié ^ fans miféricorde* 

Nos Magiftrats s étudient à foulager lliiH 
inanité foible & coupable y au lieu de Top** 
primer durement. 

Les larcins font plus fréquens que les vols 
avec efFra&ion ; autrefois c*étoit le contraire. 
Si Ton s'avifoit de punir de mort le larcin ; 
les vols faits avec violence deviendroienc 
plus communs. La rigueur des peines ne fert 
de rien pour diminuer le nombre des délits. 

Le fameux R^oul, premier duc de Nor- 
mandie j vint â bout d'extirper tous les vois 
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de fon pays , en n'abactanc point une po- 
tence qu'il tenoic toujours élevée ; mais le 
remède étoit pire que le mal» 

L'homme s accoutume à tout , même aux 
horreurs des fupplices : fa liberté alors , fen- 
timent orgueilleux & indeftruAible , femble 
lutter d'une force égale avec la loi terrible; 
Il n'eft pas bon d'irriter les cerveaux humains 
par l'afpeft des tortures ; ils réagiflent, parce 
qu'il eft dans la nature de l'homme de braver 
la loi , quand elle eft menaçante ou trop def. 
potique ; après le premier monient de fur- 
prife & d'effroi , l'homme s'apprivoife avec 
la -.gravité des punitions. L'homme eft ca- 
pable de tout quand on bleffe trop vivement 
fon orgueil. 

Le titre de criminalifte , jadis en honneur ^ 
çft donc devenu odieux , & tout Magiftrat le 
prendroit pour une injure ; l'on fe moque 
aujourd'hui de ces Jur if cpnful tes du Digefte 
qui veut (le tout pour prévenir les adul- 
tères ) qu'on pern^tte à un mari de tuer 
lamant de fa femme > après lui avoir fait 
irois fommations de cefTer Ces vifites» 



On devroic faire une difFcrence entre 
quelque argent volé par befoin ou par faim j 
ou la même fomme dérobée par avarice ou 
par libertinage : ces règles nous manquent. 

Un domeftique, au mois de Juillet 1785 , 
vole fon maître j en prenant de Targent dan$ 
fon fecrétaire , ôc â TefFet de cacher ledit 
vol , il'tente de mettre le feu à la chambre j 
& de faire fauter la maifon , en mettant au 
pied du fecrétaire fraâuré, un fac d'envirori 
quinze livres de poudre qu*il s'étoit procurée 
la veille , & auprès dudit fac de poudre, un 
morceau d*amadou qu*il avoir allumé en fe 
recirant, 

La poudre heureufement ne prit point feu , 
ce qui fauva la vie à peut-être fix cents per- 
fonnes. Mais qui ne voit dans ce délit toutes 
les combinaifons réunies pour échapper à la 
convi£tion du vol domeftique & i la po- 
tence ? envifageant une peine moins grave, 
le voleur n*eût pas acheté fans doute quinze 
livres de poudre à tirer. 

Un autre domeftique vient d'embarraffer 
fes Juges par un cas tout nouveau. 11 vole 
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à fon maître » qu*il ferroic depuis quinze 
années » la fomme de virigt mille francs en 
biUers de caifTe ; mais il dépofe dans le fecré^ 
taire » à la place du papier , une recon^ 
noillance qui atcefte que la fomme de vingt 
mille livres lui a été prêtée amiablemenc 
pour reconnoifTance de fes bbns Se loyaux 
fervices , & qu'il s'engage â la rendre en 
dix années par portions égales. Âccu£e ic 
interrogé , il indique le tiroir j Se la quit- 
tance fe trouve en effet fous k clef du 
maître ; il protefte aujourd'hui qu'il paiera 
fidèlement à chaque échéance. 

Voilà une combinaifon profonde 8c rufée» 
qui prouve jufqu'à qu^r point l'homme &it 
çéagir, quand les loix font trop févères. Lq 
crime fe raffine toujours à mefure que k& 
bourreaux fe multiplient^ 
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Faux Archers, 

VyN a vu , dit -on ^ des filoux prendre 
rhabit, la bandoulièi^e & le fufil du Guet, 
ic y fous cette apparence , détrouffer les paf- 
fans , ce qui en effet étoit fort commode. Il 
paroi t qu on a étouffé cette affaire ; du moins 
je n'en fais pas alTex pour rien dire de po« 
fitif. 

Il y a un art d'étouffer les chofes fcanda^ 
leuies. Les délits honteux ne fortent êi%s 
ténèbres que pour y rentrer. Des profana- 
tions furent commifes dans les carrières de 
Montmartre, parce que la cupidité qui eft 
crédule , avoir eu recours à la fuperflition 
pour trouver dans ces fouterrains une pré- 
tendue ftatue d'or de k Déefïè Ifis : les ac^ 
tions facrilèges de quelques infenfés folle- 
ment amoureux de richeflfès imaginaires , 
ne furent point connues du peuple. Quand 
le perfbnnage efk grave ou tient à certaine 
clafle 9 on fauve le redoutable effet du mauvais 
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exemple , on enlevé au mal ce qu'il a de 
plus dangereux , fà publicité. Il n*eft pas 
bon de révéler les turpicudes qui dégradent 
rhomme , ou jettent un jour trop fâcheux 
fur certaines proférions ; Se ce fut avec une 
furprife mêlée d'horreur que l'on trouva der- 
nièrement , à l'inventaire d'un bomme pu- 
blic , un regiftre double afTez épais , qui 
concenoit tous les noms des pédéraftes. Si le 
Gouvernement doit tout favoir > ta jeunedè 
doit tout ignorer , puii^que même le récit 
feul devient un mal. 

Un naturalffte ayant obfervé qu'une cage 
perfide avoir induit des tourterelles â un 
affreux libertinage , en conclut que la con-» 
train te & la privation font plus propres i 
troubler la nature 6c la mettre en défordre , 
qu'à l'étouffer & l'éteindre. Mais le publi- 
cifme des femmes ne purge point entière- 
ment la ville de quelques défordres honteux; 
néanmoins le vice révoltant eft obligé de 
marcher dans Tombre. On le réprime comme 
ces peftes qu'on ne fauroic éteindre & qu'on 
entoure d'une barrière ; on empêche la pro^ 
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pâgatîon du crime > fi Ton ne peut Textirper 
jufques dans (es racines. Jamais une affiche 
monftrueufe ne fcandalifera les yeux de la 
vertu , & elle pourra ignorer le vice qui Taf- 
iligeroit. 

Un bulletin, que couvre le fccret le plus 
profond ^ va tous les Jeudis inftruire le Mo- 
narque de ce qu'il y a de plus caché* La 
curiofité la plus aâive n'atteint point jufques 
là; cela n'appartient qu'à l'œil qui doit tout 
voir & â l'oreille, qui doit tout entendre. 
Le feul moyen pour l'homme vicieux ^e 
cacher fon vice , c'eft d'y renoncer ; alors 
rinquifition utile fè trouvera en défaut. 

Les bizarreries de Tefprit humain font fans 
nombre y ic quand on a fuivi long-temps une 
multitude de faits , on calcule bientôt que 
touteft pofïîble ; voilà pourquoi rien n étonne 
en ce genre ceux qui font placés à la tête de 
l'adminiftration: la marche de l'extravagance 
leur paroît toujours beaucoup plus naturelle 
que celle de la fageffe. 
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Vers de Boîlcaiu 

ËoiLEAu a fait imprimer ce vers avec 
approbation ic privilège du Roi. 

Abhne tout plutât, c'efl refprit de l'Eglife. 

Il tij a point de Cenfeur Royal qui ne 
Peffaçat aujourd'hui : le pocce n a point été 
accufé d'irréligion; on dit qu'il avoit pour 
cenfeur unique le Fils Aîné de TEglife , 
Louis XIV. Ce prince qui, en le voyant la 
première fois , Ta voit jugé honnête homme, 
avoir accordé fur-le-champ â fa plumé le 
privilège de dire tout ce qu*elle voudroîr. 
Comment n*ètre pas heureux & grand poète 
après cela? On ne fcnt plus le Cenfeur ga- 
gifte qui vous pèfe fur le poing lorfque vous 
écrivex. 

Boileau cependant ne profita de cette li<« 
berté que pour loger dans fes hémistiches 
les écrivains de fon temps , félon qu'il fe 
brouiiloit ou fe raccommodoit avec eux « 
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'toiU pourquoi il déplaifoit au duc de Mon- 
taufier ^ donc la probité rigide s'alarmoic de 
cette injure perpétuelle envers d'honuetes 
gens qui n avoient jamais ofFenfé le faririque. 
Boileau n*a pas , dans toutes Tes oeuvres » 
deux vers comparables à ceux-ci y Icfqueis 
font de Chapelain: 

Loin des murs flamboyans qui renferment le monde p 
Dans le centre caché d'une clarté profonde. 
Dieu repofè en lui-même 
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hes Pali^ot , les la Harpe y les Clément y 
les Rivarols ^ &c. fe crurent des Boileau , 
dès qu'ils fe furent mis â maltraiter leurs 
confrères ^ à juger tout à tort & à travers j 
à pédantifer dans des journaux j des aima- 
nachs ou des chaires. 

Ce qu'il y a de plus ridicule au monde , 
c'eft de vouloir i toute force donner au Pu- 
blic la mefure de tel écriv^iin ; nul ne fair ce 
qui repofe dans une tête humaine , ni quel 
développement aura tel efprit. 

A dix -huit ans Crébilion fils montra i 
fon père une fatire j fon père lui dit : elle 
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eft bien , mais jugez de la facilité de ca^ 
genre méprifable , puifque vous y excellez 
fi jeune , candis qu'à cinquante ans , moi , f ai 
befoin de toutes les forces de la méditation 
pour marcher de loin fàr les traces des maîtres 
de la fcène. 

Mettre de Tamour-propre à être méchant; 
vouloir fé diftinguer par des épigrammes 
accumulées , c'eft dégrader le talent qu'on a 
reçK de la nature , c'eft le perdre entière- 
ment, c'efl: renoncer a Teftime publique j 
pour la plus faufle & la plus dangereufe 
de toutes les célébrités ; elle ne peut tenter 
que ces têtes foibles qui ne fentent pas qu'il 
vaut mieux être zéro que de briller par une 
renommée coupable , laquelle punit tôt ou 
tard celui qui la pofTède; &c puis, quel bien 
ont donc janiaîs produit les épigrammes? 
Cotin a-t-il jamais ceflfé d'écrire ? malgré 
tous les farcafmes , toutes les plaifanteries y 
malgré tous les coups de mafTue des Boileaa; 
des Molière & autres Hercules littéraires du 
fiècle de Louis XIV, il eft refté tel qu'il 
ctoit. 
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Titres de Noblejfe. 

x'anatisme nouveau qui a fucccdé â tant 
d'autres moins ridicules fans doute. On 
, vous demande gravement : Etes - vous du 
quator:[ième /îècle ? Les mots du S /a fort figu- 
rent dans les entretiens j on étale Cqs ar- 
moiries , & avant peu on les verra en 
montre fur les habits y on fouille les vieux 
papiers. 

Selon le difcours de certains nobles , le 
Roi rccompenfe le mérite vivant par la 
noblefle j mais- cela n'eft rien j ne fignifie 
tien , & les mêmes gens vont demander la 
récompenfed'uneconfidération paflTée, tandis 
que , d'après leurs propos « la cônfidération 
préfeftte ft'eft rien ; peut-on voir une con- 
tradiâion plus manifefte? Mais au lieu d'une 
diftindion légiéime & raifônnable , ces 
nobles veulent des prérogatives & même des 
hommages. 

Que ces familles nobles veuillent, bientôt 
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imiter la Famille Royale ^ rifum tenèatU | 
amici ! On fenc que dans une monarchie j 
c'eft alTez de conferver tout Ton refpedt pour 
la famille régnante , & qu'à moins d*ècre en 
grand fonds de fervicude , on ne peut plus 
trouver j en dépit de fa bonne volonté j ces 
tefpeâs que revendiquent des noms & des 
titres qui s'effacent fî complettement devant 
le moindre rejetton de la Famille Royale» 
C*efl: bien aifez, je crois , de conferver les 
honneurs i cette race illuftre., puifque la 
monarchie eft héréditaire. 

Ne feroit-ce pas être foumis a une arif^ 
tocratie hautaine , que d avoir encore i 
baiifer la tête devant cette nobleffe dont il 
faut deviner ,les noms & les fei;viçes ? Le 
gouvernement féodal n'exiftant plus , nous 
ne devons reconnoître qu'un Roi & quelques 
Grands qui ont Thonneur de lui appartenir 
par les nœuds du fang. 

Nous n avons élevé fi haut les Princes 
du fang royal que pour nous débarrafler de 
cette nobleilè de châteaux , de cette cladb 
orgueiUeufe qui , depuis le vifir Richelieu , 
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tft venue s'entafler à Paris , loin des manoirs 
de Ces aïeux : leurs prétentions choquent nos 
mœurs & fur-tout nos lumières : bon dieu! 
quels raifonnemens gothiques ! on eft Végal 
du (buverain , lorfqu'on eft noble y on n'exifte 
point fans naiHance j la naiflance doit tenir 
lieu de talens & de toutes les qualités pu- 
bliques Sc'fociales; ain(i ces nobles hautains 
outragent une nation fière qui ne les connoît 
pas, & qui n'a pas befoin d'eux.. 

Ces nobles font bien les plus grands en- 
nemis de n®s mœurs nationales ; ils s^obf- 
tinent à ne vouloir payer qu'en généalogies ; 
c'jeft aux ligues fecrettes des adverfaires de 
tout>nérire, que font dues certaines déli- 
bérations intérieures qui tendent à fernxer le 
plus de portes qu'il eft poffible aux talens per- 
fonnels ; c'eft dans de pareils conciliabules 
que , ramenant les idées des jours gothiques , 
ils ofFenfent la puiffance royale , en enlevant 
à fon ferviee des efprits énergiques , faits pour 
aller au grand, tandis que la médiocrité des 
nobles déshonore plufieurs emplois, & qu'ils 
infeftent les fociétés pat leurs dcréglemens, 
Tom. XL X 
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Une grande juftefTe d'efpçic eft incompa- 
tible avec un préjugé ridicule : quand on veut 
être honoré perfonnelUmcnt pour les belles 
avions d'un autre '^ quand on veut vivre dans 
lopinion , fans avoir rien faic pour la patrie^ 
cette ufurpation étouffe coures les vertus , & 
faute de la véritable force de Tame qui fe 
crée un nom ^ on fe jette dans l'intrigue ; mais 
lésâmes livrée! à la vanité ont beau fe liguer 
à la Cour ^ & fermer tous lés pàlfages tionc 
ils fe font rendus maîtres , la nation ne re- 
tiendra aucun de ces noms qui , quoique an- 
ciens, fortent toujours du néant » car il n'y 
a pour les Français que les noms hifloriques : 
pour ceux-là , ils méritent la confidératioa 
perfonnelle j mais il eft également difficile 
de les porter & de propager leur luftre ; 
d'ailleurs ^ à Texception d'une maifon qui a 
chargé de fon nom prefque toutes les pages 
de notre hiftoire , qu'eft-ce que routes les 
autres? Vous appercevez dans le lointain un 
aigle qui n'a enfanté que de foibles colombes. 

On fait que (i le cochon anoblit la truie, 
la pauvre truie ^ moins noble ic moins puif- 
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fahte I ne peuc nobilirer le cochon : il efl; 
vrai qu'elle en eft amplement dédommagée 
quand elle a reçu la foi & Tanneau d'un 
noble 5 fes entrailles fécondes , devenues dès- 
lors le fanâiuaire de la nobl^fle , ne pro- 
duifent plus que des êtres privilégiés, quand- 
bien même ils auroient pour père un pale*^ 
frenier. Vous ne voyez fortir de cerce gen- 
tilhommière que des comtes ^ des marquis^ 
des ducs , tandis que leurs hauts &: puiiTans 
feigneursde maris, malgré tous leurs nobles 
efforts , ne pourront créer qu'un fimple te 
chétif roturier ^ quand la mère feroit fille 
d'un comte , d'un marquis ou d'un duc, 
car le droit de gentilhommer appartient 
exclufivement aux Princes de la nation ; 
eux feuls anoblilTent ou enroturent â leur 
gré les enfans. qui leur viennent du côté 
gauche, c'eft-à dire , du coré oppofc à la 
dextre , qui tient 1 cpée; car la divine épée 
influe sûrement beaucoup fur tout cela* 

Le peuple Anglois , qui a audi fes nobles , 
lords , comtes , marquis , ducs , &c. qui 
pei}vent aller de pair avec ceux des autres 
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nations , me paroîc avoir ^ à Tégard de Ix 
noblelTe, les idées les plus faines. Chez eux » 
il eft permis à un cadet gentilhomme de 
manier une aune dans une boutique , de 
fpéculer y commercer j Se faire gagner la vie 
à. des milliers de nralheureux, fans d^éroger 
k' la noble({è de fon excraébion. Cela vaut 
bien , ce me femble , le trifte mérite de 
piquer le coffre ou de careifer Tefcabelle 
d^ns Tantichambre d'un miniftrc , ou le 
privilège plus crifte encore de courtifer un 
commis dans les bureaux. 

Si cependant quelqu'un trouvoitque les 
Anglois euflenc laiiTé trop perdre de terrain â 
leur noblefle , je le prie de confidérer qu'ils le 
lui ont amplement refti tué d'un autre côté , en 
la faifant participer aux races de \t\m dogues^ 
de leurs moutons Se de leurs chevaux. Ce 
genre de nobleÏÏe , loin d'être à charge à, 
leur pays , & de l'appauvrir , comme par* 
tout ailleurs , le féconde & l'enrichit , Se 
en vérité cela mérite quelque coniîdération* 
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Majlic. 

JL E maftic ioipénccrable à Teau a été trouvé 
par le Chevalier d'EJliennc , mort depuis 
peu. 11 en a tiré le parti le plus heureux, 
formanc fur le comble de Ton hôcel un jardin 
aérien & charmant \ fî cette idée riante étoit 
adoptée univerfellement , Paris ofFriroit le 
coup-d'oeil le plus agréable , & les toits 
de nos maifons ^ fi triftes ôc fi inutiles ^ fe- 
roient métamorphofés en terralTes qui con» 
tribueroient à la fanté ; on auroic des fruits 
& des fleurs à fa difpôfîtion. 

. C*eft donc une découverte heureufe que 
le Majiic de M. d*EJliennc , en ce qu'il con- 
tient Teau & empêche fa filtration. 

Mais, pour jouir avec fécurité de ces 
terrafTes riantes & merveilleufes , & n'a- 
voir à craindre aucvn danger j il falloir 
conftruire un plancher capable de foutenir 
des caiffes de terre; il falloir rencontrer une 
folidité à répreuve de toiu* Oa a fu placer 
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des poutres» & les croifer de manière qu'elles 
foutiennent un poids énorme pendant un 
grand nombre d*années. Ces poutres fonc 
infrangibles; & armées de quelques barres 
de fer , elles bravent tous les efforts des 
maiïes les plus pefances. 

On a fait la trifte épreuve de la pourriture 
des bois à FEcofc Militaire & au Garde-- 
Meubles f Sec. Je me fouviens que, dans ma 
jeunefTe , un architeâe habile en avoir fait 
la prédidion. 

Mais on a trouvé le fècret de manier le 
bois à volonté : en armant les poutres de 
barres de fer , on leur donne la longueur 
que Ion veut^ & de plus on les rend in- 
frangibles; mais pour trouver le point abfolu 
de perfe£bion , il falloit rendre ces poutres 
incorruptibles, car ces poutres peuvent être 
^traquées de vers , de l'humidité , & tomber 
peu-à-peu en pourriture : le vernis de M. 
iEfiienne eft merveilleufement propre à la 
confervation du bois; & pour le fer , il eft 
un vernis tout nouvellement invente, qui 
le garantit de la rouille. 
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Ainfî toutes les découvertes prennent un 
caraâère d'utilité j on vient de trouver un 
enduit métallique applicable Air te bois , 
reconnu (î bon par diverfes expériences ^ 
qu'on va remployer dans la Marine du Roi j 
& le fubftituer au cuivre pour le doublage 
des vaiiïeaux 

La Chimie ne cède d'offrir à la généra- 
tiotl aâuelle des préfens utiles : que ne 
fera-t-elle pas par la fuite ? Il eft donc de 
i^otre devoir d'honorer cette fcience &xeux 
qui la cultivent. On pourra remarquer dans 
nos écrits que nous n'y avons jamais manqué. 

/ — ^ 

/ 
Le Mufée de Paris. 

(compagnie littéraire qui fait le pendant de 
l'Académie Françoife, & qui rivalife depuis 
peu avec elle ; on y fait des leftures qui 
obtiennent des applaudiflfemens , tout cpmme 
à l'Académie. Le Mufée ouvre fes portes , 
tout comme l'Académie Françoife; femmes 
invitées , & le petit compliment pour elles. 

X4 
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Le Mufce a fur rAcadcmie l'avantage d'a- 
voir de très-vaftes falles pour les féances 
publiques ; mais il eft de la policique de 
rÂcadéaiie d'avoir un endroit très^refTerré : 
n elle parloijt au large , il n'y auroit plus 
de prépondérance^ Piron dlfoit , un }ouc 
qu'il vouloit percer la foule pour y aflifter ^ 
qu'il ctoit plus difficile d'y entrer j que d'y 
être reçu. 

Encore un peu de temps peut-être y 8c 
rj^cadémie cédera le pas â la Société rivale. 
Les efprits vraiment impartiaux font déjà 
indécis fur la valeur intrinsèque des ouvrages 
qu'on lit des deux côtés. 

Comme j'ai l'honneur d'être du Mufée , 
je ne veux pas m'enfler ici d'orgueil , ni 
donner la préférence au corps dont je fuis 
membre ; je dis que l'attente eft de toute 
équité j car un Muféen a une tête j comme 
un Académicien; &, foit en vers , foit en 
profe , nous pouvons » je crois y combattre» 
Que l'Académie ne fe juge pas elle-même , 
mais qu'elle foit jugée. £ft-il une demande 
plus raifonnable? Mais , hélas! il en nifîtra 
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bientôt la guerre , je le prévois : Bclla ^ 
horrida bella. 

Quarante Mufcens d*un côté , quarante 
Académiciens de l'autre \ Âlbe & Rome \ les 
Horaces 5c les Curiaces ; Dieux ! pour qui 
penchera la balance ? 

Ce payfan qui difoic au fermon de la Paf- 
fion : Je ne pleure pas ici ^ parce qup cd 
n'eft pas ma paroifTe , refTemblô a tel aca- 
démicien jaloux j qui n'admire que ce qui 
fe dit fous fon clocher. 

Tout étranger peut lire fes produâions 
au Mufée de Paris , tandis que l'Académie 
Françoife ne permet qu'à fes membres de 
parler, comme fi elle croit jalpufe àts ap- 
plaudiSemens qu'on donneroit a l'homme 
de génie qui fraterniferoic un inftanc avec 
elle. 
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Cercle. 

vJ U plutôt demi-cercle. Je me fuîs trouvé 
dans un cercle compofé de dix-huit per- 
fonnages ; je vais m'amufer à les peindre. 

Le premier : il eft friand Se vermeil , 
prend foin de fon teint ; il dit que Racine 
•ft fupérieur à Corneille » & après avoir 
prohoncé cette belle phrafe , il fe croit en 
état de juger la littérature entière , 6c de 
dire que tout dépérit \ il pourroit prendre 
rinverfe , il ne fauroit pas mieux ce qu*il 
diroit. 

Le deuxierne : c'eft une femme de vîngt- 
fîx ans qui parle de Taifance qu'on doit avoir 
dans le monde , & qui eft maniérée ; elle 
dit avoir des vapeurs y parce que fouvent 
elle rougit fans le vouloir. 

Le troifième : prieur qui prêche qjuel- 
quefois ; il eft tout étonné qu'on ne 
connoifTe pas fes fermons, &j pour s'en 
venger, il afFefte de méconnoître tout ce. 
qui fe fait de nouveau. 
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Le quatrième : demoifelle âgée de vîngt- 
fept ans y de fon aveu y elle trouve que le 
fîècle eft horriblement dépravé ; qu'il n'y 
a plus d'homme au monde fait pour être 
fon époux ; elle condamne le célibat , & n'ap- 
prouve point le mariage; il paroît qu'elle 
cherche un régime qui tienne lieu de l'un Se 
de Tautre. 

Le cinquième: militaire qui fe tient droit, 
qui vous regarde fixement ^ qui ne vous dit 
mot ; il femble vouloir vous faire entendre 
qu'un militaire eft difpenfé de tout ^ quand 
il daigne avoir pour fes voifins un peu d'é-^ 
gard & de politeflè. 

Le fixième : baronne âgée de trente- 
quatre ans , de fon aveu ; elle parle de fon 
château, de fa terre , de fes vailaux , & fi. 
elle ne va jamais à l'Opéra , c'eft qu'elle t ft 
à-peu-près fourde ; elle a cela de ralfonnable , 
qu'elle ne parle point de mufique , quoi- 
qu'elle fâche par cœur tous les mots nécef- 
faires pour en mal parler. 

Le feptième : c'eft un comte qui fait le 
mifantrope 3 il a cefTé d'aller a la Cour , 



parce que rcfprit milicaîre n'y règne plu^ 
comme autrefois. Il préconife le fîcde de 
Louis XI F j & il blâme très-haut la crimi- 
nelle témérité d'examiner & de juger les 
opérations miniftérielles : il ne refuferoit pas 
la place de gouverneur ds la Baftille. 

Le huitième : financier qui éloigne toutes 
les réQexions qui pourroient toucher à Ton 
état 'j il s'eft enrichi par fes gens d'affaires, 
& non pas par lui-même;' il eft borné, 
snais il aime les femmes, & pour leur plâtre, 
il leur offre des loges ; comme tl a été anr- 
ciennement conimis » il les a pris en hor* 
reur. Se il s'informe toujours Ci celui qui 
entre n'en feroit pas un. 

Le neuvième 2 c'eft mademoifelle ***, 
qui croît avoir de l'efprit , parce qu'elle a 
de l'imagination; elle donne dans tous les 
rêves moaéfnes, croit tout ce qui eft ex- 
traordinaire , aime le fîngulier ; elle fe 
diflingue au point qu'elle défend le Jan- 
fenifme dès qu'elle en trouve i'occafion ; à 
l'entendre ^ on diroit qu'elle croit aux in- 
telligences céleftes. 
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î.t dixième : prélat qui affeâe d'être 
^crtnger aux affaires de ce inonde , mais 
qui regarde le bas-Clergé à, peu près comme 
un colonel regarde de nouveaux enrôlés i 
l'exercice. 11 veut qu'on laifle dire les héré- 
tiques Hc les philofophes, parce qu'il juge 
rédifice de la religion inébranlable, tant que 
le Clergé fera riche. 

Le onzième : c'eft un académicien ; il 
voudroit qu'on ne fît plus de livres , va 
qu'il n'en lit aucun. Il crie à la décadence 
abfolue dés arts , &c il fe plaint de la mul- 
titude d'écrivains qui empêchent qu'un 
poëme exaâ & froid , fruit unique de Ces 
veilFes , ne foit encore préconifé. 

Le douzième : c'eft la veuve d'un pré- 
fident y elle eft attaquée de la manie du 
bon tonnelle trouve que.perfonne ne fait 
s'afleoir , marcher , faluer ; elle met un tel 
npprêt dans fes difcours , qu'on réfléchit 
pour favoir ce qu'elle a voulu dire. Comme 
elle trouve le ton du jour infopportable^ 
elle s'en eft compofé un qu'il eft impoflîble 
d'apprécier , tant il eft variable $c bizarre. 
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Le treizième : homme de cinquante ans , 
qui a fucccfliveme/it tes maladies dont il 
lit tes defcriprions } il croira la médecine, 
& quoiqu'il porte fur fou front les fymp- 
tomes d*une antique décadence , il prétend 
que les hommes qui guériflent Uurs fem- 
blables fans avoir endoffé la fourrure , doivent 
être chaflcs du roy^aume ; il veut mourir 
méthodiquement. 

Le . quatorzième : perfonnage de très- 
mauvaife humeur; il eft jeune & envieux, 
fon œil ardent Se dur décèle une ambition 
inquiette ; il craint tellement qu'on ne 
loue telle chofe , qu*à la première parole 
il s*élance & dénigre Tobjet j c'eft un auteur 
honteux qui s*eft fait imprimer à fes frais. 
Se qui n'a difliribué fon œuvre qu'à un petit 
nombre. Parmi quatre cents épigrammes , 
il n'en a pas fait une feule qui foit bonne ; 
c'eft un acharnement aveugle , un befoin 
de déprécier qu'il ne peut vaincre ; la colère 
ddnt il fenlblc être animé ne iui donne pas 
Tefprit qu'elle infpire quelquefois à des 
auteurs médiocres. Au milieu de cette lopgue 
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diatribe , il loue avec outrance un feul 
homme ^ il le préconife , & il ne manque 
pas de dire qu'il eft très - lié avec lui* 

Le quinzième : jeune femme qui à l'œil 
tendre ; elle a Taie d'être étonnée de la 
dureté que les hommes mettent dans leurs 
propos. Son filence femble dire : // ny a 
d* hommes méchans que les infid^les\ elle craint 
de faire tomber la converfation fur l'amour, 
mais tout ce qui tient à cette padion la fur- 
prend très-attentîveé Excédée des opinions 
qui circulent , elle préféreroit un petit co- 
mité , ou le tête à tête. Elle me dit d Toreille: 
j4h , quon ejl- méchant dans le monde ! parce 
qu'elle a remarqué que j'avois froncé le 
fourcil } lorfque l'auteur honteux fatiguoic 
fon auditoire de fes impitoyables arrêts. 

Le feizième : gros abbé qui s'impatiente 
qu'on ne joue pas aux cartes^ il dit fa meiïe 
tous les matins depuis trente ans ^ & préconife 
la fubordination ^ c'eft le plus refpedueux des 
hommes devant un é^êque. Il ne lit jamais 
la gazette , de peur d'y rencontrer la def- 
truâion de quelques ordres monaftiques. 
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Il croit la bafe d'un courent tout auffî facrée 
que celle d'un trône ; il lui en coûteroic 
cependant de difputer lâ-delTus^ & fon fronc 
s*épanouîc de joie quand il voit les cartes, 
c*eft-2i-dire , le moment où beaucoup de thèfes 
qu'il n'entend pas vont prendre fin. 

Le dix-feptième : précepteur en épce , qui 
décore fon emploi du titre d'inftituteur ; il 
fait entendre que c*eft par amitié pour le 
père qu'il s'eft chargé de l'éducation de deux 
de fe; enfans ^ par amitié audî, il reçoit 
cinquante louis ^ la table , le logement & 
quelques cadeaux. Il a le cachet de pédan- 
terie prefque inféparable de cette profeffion j 
il régente , il décide ; plein de prévention pour 
fon favoir collégial , il annonce le génie futur 
de fes élèves , pur don de {q% préceptes & 
de fa méthode. Tous ceux qu'il a vus dans 
' le monde lui doivent quelques renfeignemens 
particuliers ; tous ont admiré fes facultés 
prodigieufes. Il n'a pas voulu être homme- 
. de- lettres, parce qifil eft fait pour vivre 
avec des princes étrangers qui font au dé- 
.fefpoir que l'amitié Tait attaché à un riche 

roturier \, 
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roturier; maïs que pouvoit-îl refufer à mi 
père Tuppliànt , qui Ta conjuré de former le 
<;tzur Se Pe/prit de fes enfans ? 

Le dix-huitième : médecin qui , au nom de 
toutes les maladies, répond i C^ejl nerveux ; 
Se qui croie avec ce mot avoir donné la 
folutioh la plus lumineufe \ il fe moque de 
la médecine préfervative, & comme il n'en- 
tend rien à la chimie , il la croie étrangère 
à rare de guérir. 11 ne veut pas que la mé^ 
decine forte de fon inertie , ni qu'elle re- 
nonce à l'ancienne & dégoûtante cuifine. 
C'eft en le voyant & en Tenfendant qu'on 
peut dire de la médecine ce qu'Héraclius 
difoit de l'arc: Son nom ejl la ne y & fon 
ouvrage la more. 

m 

f ' I ' I I. I I. ■^n'^'t^'T*f'*'"*^r"lt"''!"T''^'^'WBFTi*P"^W^ 

Sujet d'ejiampe. 

U N ùfutier faifoit faire un billet â un 
jeune prodigue qui , félon l'ufage , pàjl- 
datoit. Celui-ci ^ d'un air lefte , après avoir 
déployé une brillante iîgnature ^ regardant 
de l'œil les efpèces , prenoic de la poudre 
Tom. XI. Y 



de bois pour mettre fur le billet frajche- 
menc écrit. Je vis l'ufurier le lui arracher 
des mains» en difant, d'un ton dramatique 
que tout i*arc ne fauroit peindre : Eh ! 
laiffii > iaiff^ 9 monfitur ; il aura , par rtia 
foi , tout le temps de ficher. 

Oh ! quel dedtiiateux me rendra le regard 
de rufutier, cette bouche detni-entr*ouverre, 
où la cupidité , la défiance , la joie & Tin* 
certitude étoient (i bien caraâérifées ? Qui 
exprimera : Eh ! laijfc^ , il aura tout le temps 
dejécher f Quel tableau piquant ! 

Un prodigue^voit vendu une belle terre j 
ic Ton château. Paffant quelque temps après 
devant ce château , il s'écria ^ Ah j que je 
te mangerois bien encore \ 

Il y a une diftance infinie entre un ufurier 
Se un efcompteui honnête y le« plus petites 
entreprifes j comme les plus grandes ^ ont 
befoin d'avances^ & fans argent on n'établit 
pas même un comptoir de rogomifle. Le prêt 
à intérêt eft l'ame du coiiïtx^erce. Les ef- 
compteurs honnêtes prennent fix pour cent 
fur de bons effets. Ce n'eft poin^ U une ufure. 
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Tout commerce eft honnêre, quand on le 
fait honnêtemefït. Qu'eft-ce que la mennoie? 
c'eft le gage de cous le^ échangés , c'eft la 
mefure commme de cbiites les Valeurs^. Pour- 
quoi l'argent ne feroi!-il pas compris dans 
le nombre des elFets comitierçables ? un 
agioteur me ruine; un honnête efcompteur 
vient â mon fecours , ôc fertilife le thamp 
de mon induftrie. 



Mendicité. 

Un lui fait la guerre de toutes parce; 
ainfi cette profeflîoft ft'éft plui lucrative 
comme ci-devant. On pUnit la pafeflTé & la. 
f^inéantife , parce qu'elle^ font dès vices dan- . 
gercux ; un mendiant devient infbléntj puis 
voleur ; cette rnàrche eft fâpîde. 

On eft étonné qu*aprè$ tant d'ateliers 
ouverts pour des travaux de toutes efpèces , 
qu'après les fecours fournis par les hôpi-* 
taux , il y ait encore des mehdiansr C eft 
une proFeflion honteufe qui pèfe à k fociété^ 

Yi 
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te ^u*on n€ fauroic trop profccir^, car elle 
«nfance cous les dcfordres qui la blelTenc : 
un mendiant valide e(l un criminel j il n'y 
a point d'Jiomme qui ne doive travailler , 
qui ne puiflTe travailler , 8c quiconque étend 
le bras pour mendier la vie qu'il peut 
gagner autrement y n*hé(ttera pas beaucoup 
à failir le poignard dans une circonftance 
facile. 

Le malheur des temps fait des indigens^ 
mais ces indigens reftent attachés au fol , 
8c cherchent autour d'eux des relTources. 
Les mendians vagabonds fe multiplient dans 
les pays riches ou fuperfticieur. 

C'eft donc une fage févérité que celle qui 
pourfuit la mendicité dans fes repaires , parce 
qu'elle eft abfolumei)t contraire à Tordre 
aâuel de la fociété* Il en à coûté. ^ pour dé- 
raciner cette ivraie y des œuvres dures Se 
même inhumaines , que nous fommes bien 
éloignés d'approuver ; mais cette gangrène 
menaçoit l'arbre & fes feuillages. 

On a droit d'arrêter les mendians qui 
s'infinuent dans les maifons , & de les re- 
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tenir jufqu'a ce que les ofEcîers de Police 
aient été avertis j parce que , fous le pré- 
texte de demander Taumone, un mendiant 
peut faire beaucoup de mal. 

Si i on a ufé de rigueur , fi les vils émif- 
faires dont il faut néceflTairement fe fervir 
pour leur faire la guerre , mettent la rufa 
en ufage , & tendent des pièges à Un- 
' nocence, il faut la condamner, il faut fé- 
vir contre ces pervers. Mais la ville eft 
purgée de mendians en comparaifon du 
nombre qui Tinfeftoit autrefois. Il faut ef- 
pérer qu'un jour viendra où le dernier de 
cette crifte race difparoîrra abfolument Se 
pour jamais de ce beau fol de la Trancè > fait 
pour rendre heureux fes nombreux habitans. 
La mendicité & Tindigcnce céderont tout* 
â-fait la place à cette pauvreté adive& la- 
borieufe qui feule fait la vraie richeffe dei 
royaumes , ^ qui mérite toute l'attention & 
là proieétioii des gouvernemeiis fages , puif- 
que celui qui produit eft bien autrement in* 
té(e(rant pour eux , que l'Epicurien qui ne 
fait que confommer. 
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La Harpe. 

Instrument renouvelle des aneiens , nos 
maîtres en tout genre ; ipftruoienc harmo- 
l^iieux, donc les iiccords k marient natu<- 
rellement aux doux tccens de la v^ix. Vat- 
ticude qu'il exige pr^te un jour favorable 
ftu développement de toutes les grâces. La 
tcce d'une belle femtne prend alors lair du 
tranfport 9c du ravilTément ; Tes doigts dé- 
licats & dociles voltigent fur les cordes; 
les fons femblent defcendre des cieux ; un 
bras arrondi fe déploie , un pied n^ignoti 
s'avance & femble atticer tous les yeux. Cep 
inftrument , rival du clavecin, eft en faveur , 
& la prédileâion de la Reine a contribué 
encore à la préférence qu'on lui donne à 
la Cour & à la ville. 
. ' On ne parle ptint des peintures du Pa- 
radis j mais de la mufique qu*on y entendra ; 
c*eft qu'un air mélodieux eft plu^ touchant 
qu'une galerie de tableaux* 
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Chaifc à porteur. 

LiÂ duchefle de Nçmours écoic adorée dans 
fa principauté de Neuchâcel en Suifle ; elle j 
alloir rcgulièremeni: tous les ans de Paris en 
Chaife à porteur. Quarante porteurs la fui* 
voient dans des chariocs » & fe relayoient air 
ternativement ^ moyennant quoi elle faifoit 
tous les jours fes douze à quinze lieues \ 
c'écoit une petite promenade de cent trente 
lieues qui devenoicplus sûre & plus agréabU 
que dans la chaife de pofte ^ lorfqu'il falloic 
monter , defcendre & côtoyer les précipices 
qui bordent cette heureufe contrée. 

La Chaife à porteur n^eft uficée que dans 
les rues tranquilles de quelques faubourgs ; 
elle eft impraticable d^ns le centre <le la 
ville j à caufe du mmuke des voitures. La 
Chaife à porteur n a doi)c pas Tair de mar*»* 
cher y flbftis de fuir les embarras. Elle eft 
uiicée a Veifaiiles , parce que les rues y 
font larges^ commodes > ic nutiemenc ob& 
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truées. On n'y voit que durfieffes qui fe 
balancent dans les cours entre quatre piliers 
largement chauffés , venus tout exprès d'Au- 
vergne on du Limounn. C'eft le contraire i 
Paris, il faut être une vaporeufe en cornettes; 
âgée de foixance-quinze ans» ou un convalef- 
cent faid d'une rechute » pour ofer fe fervirdt 
cette voiture parmi le choc des équipages. 

Gourmand. 

J'Ai rencontré un homme qui m*a foutenu 
que le plus grand des plaidrs étoit celui de 
la table. L'homme ^ dit-il«^ commence par 
fucer U mamelle , ôc il ne perd décidé* 
ment l'appétit que lorfqu'il va mourir. Ce 
plaiHr (^ renouvelle deux ou trqis fois le 
jour : fi ce n'eft pas une volupté pour tous 
les hommes^ c'efl: que fur cinquante tnille 
individus , il n'y en a qu'un qui puifTe jouir 
d'un cuisinier exquis. 

Cet homme eft Tcfclave de fon ventre 

* 

qui eft déjà fort gros ; il fe pâme de joie 
^n favouranc tel platj il foutienc qu'il y z 
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line énorme différence entre brouter & man- 
ger ; il mange , lui , il fait manger. Quand 
fon cuiflnier eft malade y il coure chez le 
premier médecin de la ville , & le fupplie 
avec les plus vives inftances de ne rien 
épargner pour rendre la fanté à un homme 
qu'il regarde comme un fécond lui-même , 
& le bonheur de fa vie. 

Il démêle des 6neffes dans les viandes ^ 
ainfi qu'une oreille exercée à la mufîque 
diftingue les femi-tons. Enfin il fe fait gloire 
de fa gourmandife, & plaint de tout fon 
cœur y non pas ceux qui ont faim , mais 
ceux qui font mauvaife chère. 

Ce n'eft point à l'appétit que cet homme^ 
obéit) c'eft d une faiqi factice qu'il s'eft 
donnée y il fert â prouver phytiqueftientce 
que fait l'habitude , & quelle force pro- 
digieufe ont les mufcles de Teftomac ; il 
leur fait remporter des victoires étonnantes^ 
' jufqu'à ce que perdant un jour la bataille » 
il crèvera d'indigêftion. 
, S'il vous parle., il ne vous entretient quç 
des dindes aux truffes du Périgprd^ des pâtés 
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ic fous gras de Touloufe , des pâtés dt 
thon frais de Toulan , des terrines de per- 
drix rouges de Nérac , des mauviettes de 
Periviers , & des hures cuites de Troyes ^ il 
ne connpic, il n'eftime les ditfcrentes pro- 
vinces que par leur volaille ou par leur 
poiÛbti) il vous annonce qu'il lui arrive de 
Strasbourg une carpe de lafplas belle grof- 
feur j il ira à fa rencontre à l'hôtel des 
diligences ; là , félon lui , on devroic doubler 
les poftes pour sgnener plus vite les iar- 
tavelles des montagnes , les bécaffons de 
Dombes & les coqs vierges de Caux, 

Jamais il ne palTera rue Saint - ilonoré 
fans entrer ^ Vhâtel à^Akgre. On y voit le 
temple fameux de la gouAftiaûdife ; au lieu 
de coldnnes , d'énormes andouilles en an- 
noncent l'entrée» & les jambons bruts ta- 
piflènt la porte & forment comme iit^ mé- 
daillons* Toutes les villes du royaume » à 
Tenvi l'une de l'autre , font tributaires de 
ce fucculent magafin ; elles envoient jour- 
nellement les comeftiblôs rccberchés qui les 
diftinguenr , & qui portent le nom des cités 
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orgueilleufes de ces friandes produAions ; 
tout ce 9ue la gourmandife impatience ^ 
dévorante & prodigue peut attendre > manger 
& acheter ^ le trouve là. Quel fpeé^c'c 
pour un glouton ! Ce qui peqt enfin âatter 
le goût fenfitif , eft éçalé fiiç de9 planches j le 
piquant f \t falin ^ Ufauv^giriy \ç furet ^ font 
dans des pots de tgute grandeur habilement 
fermés, pour ne ri^n dQnner à Tévapora* 
^tîon. Les caillas , Ie$ ortoians fçiit arrivés 
•des extrémités du royaume , délicieufemeQC 
embaiiniés dans des cercijeili de patiiTf^rie. 
Les anchois k \fs faumoncaux ^ Iqs^famjjfons 
de Boulogne , fc tf s huifres marinéc^ , fra- 
ternifent » t^Midis qi|e lei v^^f^^ de mpi^tarde 
& les cornichons (ips confits r^v^itlcA^ ^V^ 
leur non? fiMil l'ippéûl maUde, 
^ On peut açheçer le , dans Tçfpa^e d;^n 
quart-d*h$are , up repas complf t tout pré- 
paré. Les jamiof^ cuits de Bajroaâe , les 
gorges & la^gn^s cuite$ de Vierfon , çb bien , 
on n'a plus qu'^ le^ pofer fur k table. Rien 
-lie manque en ce lieu pour cQmpofer Juf- 
. <]a'au deEer;: ^ .car vous y tronv^rçi; If^t ^a(^^ 



(34») 
da Levant , les ^gues Marfellloifes , te^ 
amandes princcjfcs , la gcUe d'orange de 
Maire f< les petits citrons chinois confits j 
puis vous boirez à votre choix les vins les plus 
rares & les liqueurs étrangères, celles de la 
Martinique; & , fî vous le voulez y la crème 
du Mexique & le marafquin de Zara» Voilà 
de quoi faite un joli fefVin compofé des 
prrfens alimentaires de routes les contrées 
du n^onde : amfi Apelle fit fa ftatue d'après 
trente beautés, & dîna peut-être fort mal j 
il ne faut plus que de Ter, & fur-tour un 
eftomac qui puifle rcfifter. Mais que dis-je? 
vous aurez encore le fromage digeftif de 
Parme ^ celui de Schapfigr^e ^ le roi des 
fromages aromatiques. 

Jamais gourmand fur aucun point de notre 
Europe ne fe rrouvera peut-être dans un 
centre pins favorable pour fatisfaire fa glou* 
tonnerie : il peut , en étendant les deux 
mains , prendre les perdrix rougis du Quercy, 
& les perches du Rhin ; choifir entre la 
géUnote des- Pyrénées & les poulardes fines 
de Caux. Le joufflu Cornus ^dans aucon 
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lieu du monde , je crois , n'a jamais eu un 
autel ptus varié & plus furchargé de viandes ; 
le gi.bier frais Se les mecs appécilTans roue 
cuits foUicitenc également Tacheteur ^ & le 
laifTent indécis, 

C'eft une o<leur indéfiniflTable que celle 
qui s'exliale de ce magafin y votre odorat eft 
diverfemenc ftimulé , félon les différentes 
tablettes : vous Hairez» Se tout vous tente; 
or » il y a là de quoi provoquer la tem- 
pérance la plus affermie ; qui veut jeûner 
faintemenc ne doit pas mettre le pied dans 
cette boutique ,• car le fouvenir feul fe- 
roic dans la fuite une tentation perpétuelle. 
Fervens religieux de la Trape , qui favou- 
rez Tabflinence la plus févère j il n'y a 
que le Démon qui puiffe vous montrer en 
fonge raffemblage inoui de tous ces mets' 
réfervés pour les bouches friandes ; Se ic'eft 
ainfi qu'un cordelier combacrant le malin , 
eft tranfporté quelquefois en rêve au milieu 
du ferait du Grand-Seigneur. 

Mais parmi tant d objets d'intempérance ^ 
propres à exciter une faim infaciable^ &a 
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k tnécamorphofer en gloutonnerie ^ objets 
ceanceurs qui auroienc pu faire faccothber 
Cornaro , le plus grand antipode connu de 
cous les goinfres fameux , il fe trouve un 
aliment (impie & falubre , admirable pour 
la fanté , aliment acidulé & fortifiant , qui 
ne ruinera point votre bourfe ^ & très* 
agréable au; goût , ct& . • • . le choucroute de 
Strasbourg* L'homme ^ ce Carnivore > cet 
omnivore j ronge Tunivers par tous l^i 
bouts , ic en dévorant tous les cadavres 
demi-pourris des efpèces emplumées , il met 
dans fon fang des focs putrides : ici , il n'a 
rien à craindre ; c'eft on végétal qui a fubi 
une fermentation heureufe & particulière ; 
également fain 5 tafraîchidant & favoureux , 
il f«^rme la principale nourriture des Al- 
lemands, qui s'en trouvent bien^ & je crois 
que fi I on en faifoit ufage à Paris , il ra- 
nîmeroit des conftitutions foibles & valé- 
tudinaires. J*ai vu des fautes languiflTantes 
parfaitement rétablies par le choucroute : 
tandis que les pâtés aux truffes & les terrines 
de cailles rendent le fang acre ^ adude » ar- 
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dent, cocnneux , U cAoucroutc eft rafraî*- 
thifTanc, combat le fcorbut, & le chyle épuré 
fait un fang temfété Se vermeil. 

C'tft à l*hvtcl ctjligre^ rué Saint-Honoré ^ 
^ué i oâ voit que l'homme s eft aiïujecti le 
globe entier , & qu*il fait venir fous fa 
4ent toutes les chairs qui volent , rampent 
& nagent. Il avale enfuire les huiles dd 
noyau , de cannelle j de gérofle \ c'ed le feul 
eftomac qui décompofe des matières auflî 
hétérogènes. Que ce feroit «n objet d'cton- 
pement pour un Indien , innocent mangeur 
de fagou ic de riz y qu'une table de nos 
épicuriens modernes ! & ce fut pour moi- 
même un véritable objet de furprife que 
<ette boutique de fenfualice gourmande, que 
cette encyclopédie indigefte ( véritable em- 
blème de l'autre ), quand je la vis pour 
la première fois ! Mais en dernière analyfe , 
il n*y a de vraiment bon dans ce ratTafîanc 
magaim que le choucroute , les macaronis 
Se la gelée de pomme de Rouen. 

On fent bien que cette marchandife fe 
renouvelle fréquemment , car les bécaffis 
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te lés ortolans pourriroient rout-à-Êiic dans 
leurs topnbeaux épicés ^ & perceroient de 
leur mauvaife odeur les parois de lard^ Ci 
les mangeurs n'arrivoienc en foule ^ ils ar- 
rivent , & la perdrix blanche des Alpes ^ au 
lieu d'ècre dévorée par un vautour , eft 
mangée fur nos tables par un financier 
vcnrru. 

Jadis arrivoir en pofte ( ic conduite par 
un courrier ad hoc ) la truue du lac de 
Genève , toute préparée pour la table de 
Louis XV avec la fauce encore toute chaude^ 
car c*e(l la fauce fur- tout qui en fait le 
prix; le Roi lattendoit , & ne dinôit pas 
qu'elle ne fut ai rivée. Depuis lanéantide- 
ment de la république , les cuisiniers ont 
perdu le bon goût avec la liberté , & je 
crois que la ville de Genève n'envoie plus 
rien au Roi de France , qu'on pourroit ce- 
pendant dédommager pour le marché inégal 
qu'il a fait avec les trente tètes féminines 
de Taiiti-Rome. 
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Lç ChevalUr Tapc-cul. 

Ainsi tout Paris le nomme, C*efl: un ma- 
niaque libidineux \ il fe plait , quand il pade 
' près d'une femme , à lui donner un loger 
coup de main fur la croupe. Sa main eft 
fouple, & ne manque jamais fon coup ; il i>e 
regojdç pas celle qu'il a touchée, illa de- 
vance & pourfuit fon chemin. Celle qui 
vient à fa rencontre reçoit le coup dès qu'elle 
dépafle. La belle croit que c'eft un être in- 
vifîble qui a frappe le bas de fon dos. Le 
chevalier touche de deux tr^ains, à droire> 
à gauche, la fille & la mère j car toute chut,e 
de reins a pour lui un attrait inexprimable. 
Jamais fon regard , jamais fon difcours 
n'ajoute à cette fipgulière Jiçence ; le coup 
eft fi rapide & fi mefurc , qu'il ne paroît pas 
une infulte ; on diroit même d'tin hommage 
qu^nd il, rencontre les belles formes de la 
fvelte jeunefle. Mais il ne dédaigne point 
les mafiîfs attraits des robuftes fervantes; il 
Tom. XL X 
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tes affimile aux charmes mignardi de la 
Jeune fille i la caille déliée. Quand crois 
femmes marchenc de fronc , il frappe adroi- 
cemenr celle du milieu ^ 6c avec cane de 
fubcillcé , que celle-ci accufe Tune de £cs 
foifîiies. 

Ce chevalier arpence les rues d'un pas iti" 
facigabte^ facourfe femble écernelle :aflfublé 
d'un ample habic gris j on le reconnoîc à 
Tes cheveux blancs, à fon bras gauche courné 
fur la hanche , & toujours prêt i renouvel- 
1er le palTe - cemps qui faic fa confiance 
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Il y a peu de femmes marchant à pied 
qui ne fe fouviennent d'avoir été légèrement 
frappées; & qiund elles voient enfuite paffer 
un homme à groHes jambes « qui femble 
toujours rcver, 8c qui ne détourne jamais 
la tcte , elles ne peuvent s'imaginer qu'on 
ne regarde pas du moins celle que l'on 
touche ainfi. 

Mai« le coup que frappe ce perfonnage 
décoré ne dégénère point en attentat; comme 
fon fronc n'a mn d^audacieux , on ne peut 
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fe perfuader que fa maîn aît été téméraire. 
Celles qui prennent cette marque d'atten- 
tion pour une injure , fongent que le délie 
a été n prompt , que ce n'eft pas la peine de 
vouloir s'en fâcher. Le Chevalier Tape-cul 
promène donc fa bizarre fantaifie dans tous 
les quartiers , & frappe égalemtent le long des 
rues & des quais les croupes maigres & les 
croupes rebondies. Il n'a point de prédilec- 
tion marquée , Se Ton ne fauroit Taccufer 
d'une préférence injurieufe j ce qui fait que 
les femmes de quaraiite - cinq ans lui par- 
donnent & prennent memefon parti. Sa con- 
duite envers elles a tout lair d'un fonvenir 
galant. Sans doute la Vénus aux belles fefles , 
dans le» jardins de Verfailles, n'échapperoic 
point à fa main) û elle pouvoit j atteindre. 
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Livres Jinguliers. 

On a imprimé à Paris, en 176^ , le- 
croiroit-on? un livre intitulé : Préfcncc cor- 
porelU de nomme en plufieurs lieux , pfouvu 
pojftble par les principes de la bonne pmlofo^ 
Je. Pe^fonne n'a lu cette bizarre produc- 
tion , peifonne n'y a répondu ; U bonne 
phUofophie na point livré la guerre à cette 
ridicule hypothèfe s on a lailTc le livre 
du transfubftantiateur s'enfoncer doucement - 
dans le goufre de l'oubli. Dans un autre 
temps , l'abbé de Lignac , auteur de ce eut ieux 
phénomène, auroit eu des partifans & des 
contradifteurs -, on ne lui a r.en dit, on 1 a 
laiiré à fon délire. Qu eft-il arrivé ? Le livra 
s'eft décompofé de lui-même avec cette foule 
ie livresque lagraphomanie enfante con- 
tinuellement. 

Eh ! ne vient-on point d'imprimer , ea 
,7$8 , chez Briand , libiai^e , un volume 
de cinq cents page* , inutulc : D, l'cterniié 
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malheureufc , ou les Supplices éternels des 
réprouvés^ par Drexélius^ Jéfuite Allemand? 
C'eft an« cradiiûion , & le traducteur n'étant 
pas l'auteur original , furprend encore da- 
vantage. Quel incroyable tradudeur du ter- 
rible Jéfuite ! Cet Allemand nous fait def- 
cendre en efprit aux enfers , & il a la bonté 
à^ réduire à neuf fupplices tous les tour mens 
des damnés. 

Quand le Gouvernement permet la dîf- 
tribuiion d'un pareil ouvrage ^ où pendant 
cinq cents pages on outrage U raifon , & où 
l'on ne voit que peintures effrayantes propres 
à bleffer le$ imaginations fenfibles , il affiche 
fon dédain pour des opinions de cette nature. 
Perfonne ne combattra le Joiuite Allemand. 

Les Mefmériens ont produit au jour leurs 
brochures; ils ont dit tout ce qu'ils ont voulu 
dire; ils ont dû être très-contens, car per^ 
ionne n'a encore gêné leur liberté à cet égard. 
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Pri/c d'habit. 

Ct E rr!o|iiphe fur les vanités du monde eR 
revêtu d'une pompe mondaine } on pare 
la jeune fille de tout ce qu*on peut trouver 
de plus riche y de plus fomptueux ; elle eft 
coiffée comme une aftrrce ; on v^ut qu'elle 
paroifle avec tous fej attraits : elle fe montre. 
i la chapelle grillée „ 8c c'eft un fpeébade 
pour tous le» affiftans. Le iermon dé la 
vèture eft prononcé par un orateur ch«iB; 
il y fait danfer toutes les figures de fa ré- 
thorique. La poftulante a un parrain qui 
tient un gros tierge allumé à la main , & 
une marraine armée auffi d'un ciergç. Les 
cheveux de la vicJtîme tombent bientôt fous 
le cifeau; les vêtemensbrillans difparoiffènr; 
on couche la profefiTe , & tout de fon longî^^ 
fous un drap mortuaire ; la religieufe perd 
jufqu'à fon nom. 

Je fais que dans Tennui du cloître il faut 
fe diftraire quelquefois y je ne doute pas que 
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toutes ce« cérémonies n'amufent fort les 
reclufes. * Il eft un. fens myftique pour le 
voile I pour les cierges allumés. J'ai vu 
deux podulantes prononcer leurs vœux» Tune 
â feize ans. Se l'autre â dix-fept : c*eft 1 âge 
qu'a marqué le concile de Trente , & ce 
décret du concile a prévalu long-temps. Les 
Papes y afin que ces corps qui leur font en- 
tièrement dévoués ne manquafTent pas de 
iiijets y fa font oppofés j plufîeurs évèques 
qui proposèrent l'âge de dix-huit ans , Se 
même à ceux de France qui vouloient qu'on 
reculât jufqu'à vingt-cinq. Diverfes ordon- 
nances n'ont pas eu le courage d'atteindre . 
ce point fixe Se précis» 

J'obfervai la contenance des jeunes vic- 
times ; elles fe lièrent par un ferment in- 
difibluble , ne foupçonnant pas dans un âge 
fi tendre les paffions qui dévoient s'éveiller 
dans leur fein quelques années après* Quand 
je vis ces beaux yeux cachés fous un voil^, 
cette belle gorge fous iine guimpe, ces beaux 
cheveux à terre , qui n'orneroîent plus une 
tcte fi douce & fi noble ; quand j'entendis 
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les mots qui tuoienc fa libené , ce don (î 
précieux immolé dans un inftant , je me 
dis ; Ah ! pourquoi la nature a-t-elle enrichi 
de tant d^appas Ôc de grâces un corps fouple 
& jeune, pour qu'il entre ainfi tout vivant 
dans le tombeau ? 

Sarnt Paul dit qu'il eft malhonnête à U 
femme d'ctre i afée , & Ton coupe les che- 
veux à la vierge qui entre dans le mo- 
naftère. 

Il faudroit un volume pour expofer les 
différentes cérémonies que les habitantes 
des monaftères ont imaginées , foit par fu- 
perftition , foit par ennui. Le vœu d'obéif- 
fance eft joint au ferment de clôture ; ces 
leligieufes chanteront le fervice en langue 
inconnue. Jamais rien de plus bizarre ni'a 
exiftc chez aucun peuple, qjie d*obliger des 
religieufes à ne point entendre l'office de 
l'églife qu'elles font obligées de réciter j 
mais un archevêque 4e Bourges j d^ns un 
çatéchifme imprimé en 1^94, donne des 
raifons qu'on n'imagineroit pas , & que 
je vais tranfcrire : « L€S religieufes ( dit 
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•> l'archevçque de Bourges) doivent fe 
>* réunir aux créatures muettes qui louent 
s> Dieu par un langage qu'elles n'entendent 
)) pas. Elles doivent être bien-aifes , par un 
•9 efprit de pénitence , d'ignorer les^ chofes 
*> dont elles devroiencètre le plus inftruites ; 
5> c*eft alTez que leurs lèvces louent Dieu. 
5> Elles doivent fe foumettre avec humilité 
a» à l'ignorance des- langues , dont la confu- 
t» fion eft le jufte châtiment de l'orgueil 
99 de ceux qui avoient entrepris la tour de 
j^ Babel. Une religieufe doit s'imaginer 
M qu'elle eft un inftrument de mufique, & 
•> que les paroles que le Saint -Efprit lui 
» met dans la bouche y font comme le foufflç 
'9> qui anime les orgues dont on fe fert ^ 
#> réglife. ... M. 

Que ne trouve-t-on pas dans les livres 
& dans le raifomiement ? 
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Faux Témoins. 

JNqxjs en avpns un exemple horrtt>Ie & 
fQcenc y prefque unique dans les annales de 
la Jurirprudence criminelle. 

Vn Procureur au Parlement voulant perdre 
un homme ( qu'il avoic appelle fon ami ) ^ 
Taccufa d'avoir voulu 1 aflaffiner , & fuppofa 
quatre faux témoins. Dieu ! comment per- 
vertir ainfî quatre hommes ? quelle in* 
fernale éloquence d'un côté ! ic de l'autre , 
quelle incroyable foiblefTe ! On s'y perd. Une 
mince fomme d'argent a-t-elle donc pu fuf* 
Jre pour dépraver à ce point la confcience 
de quatre hommes ? L accufé ne pouvoir 
revenir de fon douloureux étonnemenc en 
voyant ces quatre perfonnages qui s'accor- 
doient ï le charger unanimement d'un crime 
qu'il n'a voit pas commis. 

Se recueillant en tuimème lors de la der- 
nière interrogation , il envifagea un des té« 
moins d'une manière fi exprèflîve & fi tou- 



clMMlte, & en lui difant d'une voix émue : 
Quci mal t^ai -.je donc fait , que tu, veuilles 
m* étendre fur la roue^ & me faire expirer dans 
le plus horrible des fupplices ? ... . que le faut 
témoin pâlit & avoua bientôt Ton crime. Le 
coupable accufateur fut arrêté 6c puni do 
fuppiice qu'il avoic voulu faire infliger à 
rinnocenc ; deux faux témoins moururent 
pendant TinAruâion , Se les deux autres 
furent pendus* 

Communautés. 

JLis métiers clafles trop fervilement ont 
fait long - temps le malheur de , refpcce 
parifienne : les métiers aujourd'hui ont une, 
plus grande latitadib^ cela vaut mieux j mais 
les métiers n*ont plus ces petits pouvoirs 
qui les flattoient. Ils n'en font pas moins 
toujours ince(Tàmment jaloux ; c'eft à qui 
anéantira TinduArie de fon voifin y Se & 
TOUS écoutez les réclamations de chacun , 
i'Etat eft intéfefl% fpécialement à fa confer* 
Tation & à la deftruâion de fen adverfaire. 
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Voilà la logique de toute corporation 7'^lc 
a fur-tout pour but les faifies. 

W cftsûr qu'on peut connoître les hommes 
fans fortir de certaines bornes étroites ; la 
plas chctive corporation eft mue par les 
mêmes reflbrts que le plus augufte fénat. 
La conduite d\iae Communauté eft à-peu- 
près celle d'un grand peuple j Tadrefle eft 
la même , toute la différence confifte dans 
la dignité des adeurs. Un corps eft toujours 
cgoïfte , rarement généreux \ il dévore ta- 
lour de lui. V.ius trouverez de la fagefle & 
de rhonnêtcté dans plufieurs individus : un 
corps a une politique moins fouple, & il 
ne s'atcendrit jamais. 

On payoit autrefois â une Communauté pour 
erre de la Communauté^ le prix de toutes les 
maîtrifes fe verfe aujourd'hui au tréfor roya{^ 
cela doit faire un produit aflez confidérable. 
Les Communautés n'ont plus de fonds, à 
elles , ou n'ont que des fonds médiocres. 
Tout fe concentre à la longue dans une main 
unique j ce fera bientôt -le §raîtd Pan , le 
tout univerfeL r 
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Ces Communautés ne fervent donc plus que 
de canaux au tréfor royal , & le\irs petites 
confréries ont été annuUées. Les petits bout-* 
geois fe complaifoient dans çeis rcp.ççfen- 
tations hebdomadaires qui ne font plus , & 
qu'on leur a enlevçes avec une faiçilité qui 
fembloit devoir les leur conferver. 

Depuis ce temps , les individus ifolés dexes 
Communautés fans patron fc^nc tout au rabais j 
les uns par befoin ». les autres* pour avoir la 
vogue. L'ouvrier fai^ de mauvaife marchan- 
difc qui n'a que l'apparence & le fouflEle;;il ne. 
^♦p|)lique pointa pcrfeclionaer/on ouvrgge J 
au cpntraîre , c'eft à qui établira à meilleur 
marché* De fon côte , le marchand diminue 
les prix en conféqi*ence , & il y en a qui, / 
par jaloufie » donnent même au -prix coûranc 
d Tacheteur j ou à fi .petit bénéfice , qu'ils 
pe peuvent recirççx-l^furs dépens. Qtj'arrive- 
t-il? l'ouvrier .me.tuc de faim, parce que 
celui qui aèhète , aqi lieu de vouloir du bon 
& de le bien payer fans titnt inarchandcr, 
ie contente des app^irenCes. , 

i *C eft tout le contraire à t<^ndres : les 
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moindres objets y ont an fini particulier; 
aufli y dans la concurrence établie , les mar- 
chandifes angtoifes onc-eiles obtenu une pré* 
fiérence univerfelle. 

La ftabilité de chacune des claffes parti-» 
culièi-es qui coaipcfenc une nation ^ eft la 
caufe unique de Tobéidance générale ; quand 
elles font établies^ on ne peut pas les détruire 
brufquement. Ces cla(îes , quoique parafires, 
doivent être tolérées , parce que les caufes 
de leur établifTement font dans la nacura 
même du Gouvernement ; ^infi tous les ar« 
tiftes liés i Texiftence des geos aifés^ bî«% 
qu'aftcz inutiles â la félicité publique , ne 
fauroienc être retranchés du corps politiqut 
que par des moyens inienfibles. Ces arciftes 
doivent leur naiflfànce à l'abondance dont 
les citoyens jouifTent ; on ne fauroic donc 
ies anéantir, fans contraindre le citoyen ^ 
& fans lui ôier une partie de fes jouif- 
fances , 9c fur-tout de la liberré qu'il doic 
avoir dans Tufage de fes richeflès Se dans 
remploi du fruit de fes travaux. M. Danfe» 
qui potte fon efprit à fes pieds , dans fei 
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talons , me paroîc un être fort inutile^; 
mais je ne veux pat qu'on le retranche 
tour-à-fait arec foh Saint : quand on refon- 
dra la ftatue » c'eft alors que tout devra 
entrer en fufîon. 
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Mes Jambes. 

Li I s rameurs ont les bras nerveux ^ mais 
ils ne favent pas marcher fur leurs jambes. 
J'ai tant couru pour faire le Tableau de 

"Paris , que je puis dire l'avoir fait avec mes 
jambes ; auflî ai-je appris à marcher fur le 
pavé de la Capitale , d'une manière lefte « 
vive & prompte. C'eft un fecrer qu'il faut 
poffcderpour tout voir. L'exercice le donne; 
on ne peut rien faire lentement â Paris , parce 
que d'autres attendent. 

L'expérience que donne la lefture n*eft 
qu'une fpéculation indéterminée & vague 2 
pour connoître les hommes, il faut les fré* 
quenter y mais les mœurs d'une Capitale ont 

—içs nuances 'fî variées , qu'il n'eft. guère. 
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|K>ffible que la peinture de cette année reC* 
femble à l'année fuivante. 

Le dernier jour de l'année » x>n chante un 
Te Deum dans les principales églifes ^ tout 
bon chrétien doit y affilier , pour remercier 
Dieu d'avoir échappé aux mille & un périls 
qui , depuis le loît des maifons jufqu'au 
pavé , alTaillent les fantailins qui circulent 
dans le labyrinthe des rues, ainfi qu'aux dan- 
gers de l'air , des eaux & des mélanges de 
toute efpece qu'on emploie , foir dans les 
comeftibles , foit dans les boiffbns. ^ 

Tout le monde m'a demandé compte de 
de mes Chapitres. M- Ferfe»*an , régent de la 
clalFe des étrilles , m'a interpellé , au nom de 

. tous les confrères , ainfi que M. Rongillon , 
procureur ^ M, Paperaflbn , notaire, & M. 

. Antiquaille, qui fait prefqne autant de grec 
qjLrAm faverier d'Athènes ; nul n'a voulu rire 
de (on chapitre j n^ais' bien de celui qui 

. le^ardoit fon voifin. J'aurois eu à foutenir 
mille & un procès, (î Ton avoir écouté l'a- 

- mour-proDrc-aveagJedechaviueétat. Chacun 
fe fait ccptre ici-bas , & ne voit que foi. Ce 

porte-faii 



porte- faix potte une glace » je vois que cha- 
cun s'y mire & eft concenc de ion portrait ; 
mais tout le monde na pas été fatisfait du 
miroir que J'ai offert. 

.Un . ancien difoit : Les morts marchent 
dans votre ville. Ce mot eft applicable à 
Paris , SpJe philofophe m'^iura entendu, 

^ Juvénal préfagea à Rome fa deftruâion au 
milieu mêtne de fa^ grandeur ; il tonna avec 
véhémence ^ il attaqua les ca^fes. morales d& 
la corruption. Que fi'ai-jeici fa voix pour 
crier à ma patrie que 5 tant qu'elle n'immo* 
lerapas^sett^iredpuirable 6c cruelle Finance 
q]ui:i^it qojuler d^ns les larges baflinsdu luxe 
le pur fang de l'Etat , le nombre des pauvres , 
qui'var en croill^nt chaque . année , laiffera 
bientôt, à fec Tagriculture. , le commerce , 
les arts utiles 8c confolateurs ^ ii\le Gouver-. 
nement n'affbiblit pas peu-à-peu cet aghcagc 
fcandaleux qui tue la morale & deflfèche la 
fubfiftance du peuple.; s'il laifle la Finance 
concentrer tout l'argent dan^ les mains d'une 
petite portion de citoyens.; û les grands ca- 
picalUle.s fçt^t les feuls qa otl confidère ; lî 
Tom. Xli A a 
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iocs Ujs ménâgemens font poiit eut- ,-}ef 
princes & les fujets feront bientôt déflecfaés 
par ce corps dé^orzm. 

Eh ! que fait la Finance! elle fait 'vivre 
quelques iaquaiît de plus ^ elle donné iux 
modes un cours plus rapide ; mais<:e ne font 
là qûè des palliatifs* Ces riches envoient leur 
argent aux Indes 5c i la Chine , 8c leur 
opulence ne tourne point au profit des pauvres 
^ui vivent en Ftârïce. Malheureux le fiècle 
vendu aux richefs'. Se où Tor a un pouvoir 
prodigieux ! ' 

Quelle impulfion la grande ville ne donne- 
t-elle pas i d'autres villes éloignées-, qui fe 
modÀlen( 8c reçoivent , .pour ainfî dire , des 
loix de cette Capitale ^ Je ne parlé pas feu- 
lement des villes provinciales de la France^ 
Paris rc^e encore en Suiffe , en kalie , en 
Allemagne , en Hollande ; le Cabinet de 
France y commande dé tout^ part à écs 
républicains, comme â nombre de petits 
Souverains ; mais^e pays qui s*cft-le plus 
garanti des mœurs de la France , 8c qui a 
inis fa force & fa; gloire â lut réiifter ^ à 
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s*oppofer â toutes fes idées , c*efl: 1* Angle- 
terre. 

Londres ^ vbifitie & riV'ale , devient 
inévitablement le pendant du Tableau que 
j'ai tracé , & Je parallèie s*o<fire\^ de lui- 
même. Les deux Gaùltàle? fôfît iî proches 
6c Cl différentes , quoique fë teflemblant è. 
bien des égards , que, poirt achever mofr 
ouvrage, il eft nécelFaîrc qùê fârrête mes 
regards fur V Emule de Paris. J'irai, }'en jure 
par Newton & par Shakefpear , firai fur les 
bords de la Tamife, faluer le temple de la: 
liberté , dont Crpmwel fut le terrible ar-^ 
chiceâe , voir cette Ifle fameufe qu^a prouvé; 
la poflibilité d'un bon gouvernen>en.c ^ & fi. 
ce . fécond Tablleau n'ë(t pas trop aii-deâu^. 
de mes forces, fe l'entreprendrai» en tâclunt 
cle fuppléer , par l'attention la- piu^ir calme SC 
par l'impartialité la plus exaâe ^ a^a^ Mtf^. 
tatens que le Ciel m'a refufés. 

Fin du on^ihmc Volunu^ 
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